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retufcr ni beaucoup d'efprit» nî une logique afiez fa'n€l 
Je n'en ai trouvé qu'une raifon , mais qui , feule 9 me 
paraît fatisfàîfante. C'cft que la plupart des homme* 
fie vo'yent que d'un coté , & ne fe tournent jamais pour 
regarder au tour, d'eux. Ils n'attachent d'importance 
qu'à une ou deux parties , & c'eft à quoi ils bornent 
leur attention ; ou bien ils font aflez équitables pour 
penfer que la fociété a plusieurs befoins auxquels il 
doit être pourvu aufli-bien qu'à ceux dont ils s'occu- 
pent : mais ou ils croyent qu'il y â été fuffifàmmcnt 
pourvu , & n'étendent pas jufques-Jà leur plan de ré- 
forme ; ou ils attribuent à certaines caufes des effets 
qu*cjles n'ont pas , ou qui font dus en pâme à d'autres 
caufes , & négligent celles-ci qu'ils ne connoùTent pas » 
ou dont ils croyent pouvoir fe pafler. 

L'enthoufiafme eft la fource la plus féconde de ces 
fortes d'erreurs. L'ignorance les rçnd plus groffieres & 
plus dangereufes, la préfomption empêche qu'on ne 
revienne. Souvent des pallions perfonnelles entrent 
pour beaucoup dans le parti que prennent les réforma* 
teurs ; & de toutes les fources de leuns (bphifmes po- 
litiques , c'eft tout à la fois la plus impure & la plus 
abondante. 

Croyons pourtant que la mauvaife foi eft ici plus 
rare qu'on ne devroit fe l'imaginer. Il y a bien peu 
d'hommes qui puiflent voir l'enfemble de la fociété, 
& en démêler les reflbrts , bien moins encore qui 
ayent penfé à le faire avant d'avancer les maximes aux- 
quelles les ont conduits leurs fpéculations, non fur les 
chofes , mais fur lçs idées imparfrites qu'ils s'en font 
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.formées , ou qu'ils ont reçues des perfonnes quHls ont 
choifies pour leurs oracles. 

J'ai déjà préfenté le tableau en raccourci des diffé- 
rents enthoufiafmes qui fe font fuccédés chez quelques 
nations; & loin d'en faire la critique , en déprifant les 
Objets qui les firent naître , j'ai foutenu qu'en aucun 
temps ces nations né fe pafiïonnerent fans raifon pour 
des chofes de peu d'importance. 

Aujourd'hui que les Philofophes ne fouhaitent à tous 
les hommes que des richeffes, de la liberté, & leur' 
afiranchiffement des préjugés , & que les Politiques né 
fouhaitent aux Etats que dés richeffes fans dettes, di- 
rai-je que les uns & les autres ont tort de former ces 
vœux ? Non, certainement, je ne le dirai pas. Je dirai 
feulement que les uns & les autres ont tort de s'y 
borner; 

Philofophe humain & équitable, dirai- je à l'un d'eux; 
jprènez garde que votre équité ne foit que dans votre 
cœur , & que votre efprit ne foit très-injufte par le 
feul effet d'une erreur de calcul. Vous ne voulez point 
de préjugés , & tout eft préjugé dans ce monde. Vous 

- voulez y fubftituer la raifon; mate pour faire agir toué 
les citoyens par raifon, il faut leur apprendre à tous 
tant de chofes , que , s'ils le favent une fois , il$ feront 
ou Philofophes comme vous * ou mendiants comme des 

% Derviches , ou cyniques comme Diôgene , & vous n'au- 
rez point de pain. Avez- vous calculé tous les effets de 
lunrieresphiiofophiques, fuivant la différence des efprit9 
qui les reçoivent, & des circonflances dans lesquelles* 
chacun peut eu être frappé i Vous êtes-vous bUn affunî 

Aij 



4 Ê l E M E N t $' 

«le la poflîbilité de faire parvenir ces 'lumières dans 
toute leur pureté jufqu'aux dernières clâfles ? Ou , fi 
vous ea défëfpérez, fi déjà vous renoftfcez â Vos prin-» 
cip'es d'équité, ou aux conféquencê de Tégalité &s- 
Sommes , avez-vous fixé les bornés au-delà dëfquëlfés> 
lie doit pas s'étendre vdtre enseignement , dVmariiérfe 
ijûele reflet de vos maximes lùmineufës ne puiffe pot ter 
de faufîes lueurs dans les parties de la nation qiifeVotfe 
abandonnez aux ténèbres des préjugés ? Vous fàVez^. 
fans- doiite , car vous avèzbieh étudié Wîiftoire cfe YéC- 
j>rit & du cœur humain , que la VKilofopliïeréHgieiife 
«Te "Luther Vêtant étendue rapidement aux dernières 
clâfles idu peuple , par une propagation qu'il rie plit 
lii diriger, ni moiÈSdr , fes jftrfricipes 'fur ht liberté reli- 
jpèufe &cKrétiënne devinrent des maxime* extravagah- 
tes pour les Anabaptiftes , & des irfotifs de révolte pour 
lés payfaijrs. On àccufa le Réformateur de FÀlïémâgne 
Savoir prépàte le Boùleverfcment de la foeiéte , & 
têrêtre fauteur dés défordres les plus affreux ; *& ori èilt 
ràifôn. Il foûtiiit qu'il ifâvôif pas èriféigné ce que 
croyoit "ééffe foiiïe 'de 'fdreenés ; Si il eut aûffi ràifôK 
TWaïs fk doôririe feçue par le péupte , cottme fe peu- 
ple pouvait la Recevoir, n'étoit plus fa'cfoaririe ; elle 
îêtôit devenue lé oelfre d'un fanatifme iiïfenfé. la rài- 
fôn, dii^z-vôus, %ui parle par votre boudie, tient un 
langage bien différent "de celui que tènoit un' tooitte 
irrité. Elle cft froide & Modérée , d'accord. Mais'eto 
premier lieu , ce ne fut pas le langage que tînt Luther , 
& que n'entendirent ni les payfâns rebelles , ni les fa- 
natiques Anabapéiles , $ui écJiàùffa leur imagination. 
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Ce ne forent point les livres remplis de fiel qu'il corn- 
pofè^qui initièrent fes prétendus difcipîes. La plupart 
ne (avoient pa$ lire. Mais un novateur fait cent difci- 
pîes pijçes que liai * K ceux-ci chacun cent autres ; & tout 
*W çeuple fç trouve perverti par une cïoftrine qui n'a 
point d'auteur certain» U a faifi une idée par fon mau» 
vais, coté , & ià-deflus il a arrangé toutes fes autres 
jMép&^ûûvantfon intérêt, ou ce. qu'il creit l'être; 

Je vptfs répondrai en fécond lieu, que votre froide 
raifort,, & elle parle fon langage, éclairera peu d'efprits, 
& n'échauffera pas un cœur. C'eft une belle chofe qui 
la raifon. Mais il en eft d'elle comme de la vertu. Di- 
tes pioi quel çft l'état 4'un homme , & je vous dirai ce 
qui, pour lui, eft vertu : car la vertu en général n'eft 
que l'amour & l'accompliiTement du devoir. De même, 
dites-moi quel homme penfe, & je vous dirai com- 
ment il doit pgnfer pour êtjçe raisonnable ; car la raifon 
eft pour chacun dans la jufteffe avec laquelle il déduit 
une cpnféquence d'un principe & d'un fait, ou fon ad- 
héfion aux maximes ie conduite qui découlent 1 de Sk 
pofïtïon. 

Mais û vous prétendez établir de? principes géné- 
raux qui foient évidents pour tous , vous Élites un ror 
œan, <ji\i ne deviendra jine hiûoire que quand vous au- 
rez trouvé des hommes tçls que #e feront jamais ceux 
qui rampent fur ce globe. 

Je ne connois qu'un principe commun , dominant .flr 
certain de la conduite de tous les hommes. Encore ne 
confifte-t-il que dans un mot. C'eft l'intérêt. Mais U 
y a autaat d'iatçrêts différeutf qu'il y a d'hommes * & 

A iij 
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de plus, chaque homme a un faux intérêt très-différent 
4u véritable , & qu'il lui fubftitue le plus fouvent. 

Je vous accorde pour un moment un pouvoir aufl} 
étendu qu'il le faudroit pour arranger , comme vous le 
voudriez , tous les individus entre lefquels fe partage 
î'efpece humaine. Vous croyez que tout va bien. En* 
dormez- vpus dans cette penfée déiieieufe : à votre fét 
yeil , vous trouverez déjà du dérangement , & bientôt 
}e monde fera encore plus mal qu'il n'étoit ; qr je ûp 
vous ai pas accordé le pouvoir de changer la naturç 
humaine. 

Je viens à vous , Politiques profonds , qui ne fou* 
Imitez aux Etats que dés richeffes, & qui, pour rem 
drs leur opulence auffi grande qu'il eft poffible, ne 
voulez pas qu'aucun citoyen penfe à autre chofe qu'à 
^'enrichir, 

Je commence par vous avertir que vous ne devez; 
pas enfeigner cette doârine à tous lés peuples , & que, 
pour n'être pas traîtres à votre patrie, loin de la faire 
imprimer , vous ne devez la confier qu'à ceux de vos 
concitoyens, dont la diferétiorç fera à toijte épreuve, 
Si vptre fec^et vient à être divulgué , & qu'on adopte 
p^r-tout vos maximes, tous les peuples, &, chez 
chacun d'eux , tous les citoyens fe retrancheront fur 
Ja confommation , & feront les plus grands efforts 
pçur produire beaucoup. Qui donc achètera? Dan9 
votre patrie même, fi telle eft la maxime de tous les 
citoyens , nul ne fera riche ; ou , qui ne le fera pas ne 
pourra le devenir. Si tous étoient riches , comment 
U fçroicfit-ils ? Ilfa\idroit que, du Pays étranger t Jl 
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leur vînt des pauvres; & fi ceux-ci , comme étran. 
gers, pouvoient refter pauvres, leurs enfants, comme 
citoyens , devroient devenir ri hes. Mais non. Vou» 
comptez pour la dépepfe , fur l'extravagance des gens 
opulents. Ceft-à-dire, qu'il n'y aura chez vous que 
des pauvres avides , qui deviendront riches , & des 
riches prodigues , qui deviendront pauvres. Eh ! de 
grâce, foufirez qu'entre tant d'hommes, il y en ait quel- 
ques-uns qui ne foient pas emportés par le mouve- 
ment rapide de cette roue que Plutus devoit enlever 
à la *ortune:car celle-ci fe mêle aufli des honneurs 
& des dignités , & c'eft de, quoi vous ne tenez au* 
cun compte. 

Mais fi vous remportez, que deviendra la fociété? 
Elle aura beaucoup d'or, & point de fer; elle n'aura 
ni police, ni juftice , puifque tout devra fe vendre , 
afin qu'il n'y ait point de métier qui n'enrichifle celui 
qui le fera. 

Relifez mon Ouvrage que j'ai aufli relu avant d'é- 
crire ceci; & fi ce que je viens de dire n£ vous rap- 
pelle pas tout ce que j'ai déjà allégué contre votre 
fyftême d'opulence publique , & fi ce n'en eft pas af- 
iez pour vous faire renoncer , je finirai par vous faire 
un défi à vous & aux Philosophes avec lefquels je 
viens de m'entretenir. 

Choififfez entre vous celui que vous croirez le plus 
confommé dans votre doârine. Vous, Philosophes, 
élifez un autre Platon , & accordez-lui le même, droit . 
que s'attribua ce Philofophe, de créer une Républi- 
que , mais non celui qu'il s'arrogea de créer des h#m« 

À iv 
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mes tels- qu'ils n'exifterent jamais; & vous, Politir x 
ques, députez celui d'entre vous qui a le plus de véné?» 
ration- pour la richefle, qui la regarde fincérement 
comme le nerf de la guerre, la clef des cabinets , la coiv 
ciliatrice des nations, la fourCe des vertus, Je prix des 
fervices , auels qu'ils foient , la rançon même- de? 
âmes. 

Que chacun de ces deux députés prenne la plume ^ 

6 commence par établir fes principe* ; qu'il et* dé-, 
duife des maximes, & que, paffant delà à l f applica? 
tion, il trace la forme d'un Gouvernement ? dans les 
refforts duquel il n'entre rien qui ne s'accorde avec fa 
première théorie. 

Quand ces deux jilans feront dreffés , produifez-les , 
& que le Public foit juge e^tré vous & moi. Mais 
ne croyez pas lui en impofer , en fqpprimant les be- 
soins de la fociété, auxquels vous ne pourrez fatisfaire 9 < 
ou en fuppofant comme naturelles £ l'homme des paf- 
fions qui ne le font pas , pu en exigeant qu'elfes* fe 
perpétuent & gardent leur aftivité , malgré pne eon- 
tradiâion continuelle , & fand que vous leur donniez 
d'aliment. Si vous en ufez ainfi, votre mauvaife fok 
fera manifefte, & le Public vous condamnera. 

Il vous condamnera encore, fi vous affignez à un« 
caufe les effets d'une autre caufe; fi d'une exception 
tous faites une règle ; fi vous fubordonnez le principal 
à PaccefToire, ou fubftituez l'un à l'autre; fi vous cher- 
chez au-dchors de l'Etat un fupplémeht à fa conftitu- 
tion intérieure , parce que vous h*aurez pas piï pour- 
voir à tout, & fi vous prétendiez pallier ce vice eflen- 
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tiel par le prétexte d'un plus grand bien , ou le jufti- 
fier par des-' exemples. 

Je me foumets moirméme à cette épreuve , avant 
de vous la propofer. J'ai donné mon plan, & ne. crois 
pas que,, dans la- formation de ce plan, mes maximes 
m'ayent conduit à aucune abfurdité. 

Je ne crQis pas non plus qu'en ajoutant à ce quç 
yous avez hj dan$ les Livres précédents ce que contient 
celui-ci, j'aye onjis aucun Jiefoin effentiel de la fociét£ 
ou des individus ; c'eft-i-dire , que je crois avoir 
pourvu à tQut ce qu'exige l'intégrité d'une fociété par- 
faite 9 & à tout ce qui eft reqjiis y pour que. nul ci- 
toyen ne foit malheureux que par fa faute, ou par 
clés coups du fort. Ai- je fait naître dans aucune claffe, 
mine feule paillon qui dûf faire le fupplice des citoyens 
de cette claffe? y en ai- je fupprimé aucune, qui fut né- 
«flaire pour affurer le fçrvice de la fociété ? Ai-jo 
exigé d'aucun citoyen des efforts héroïques de vertu f 
dont l'Etat eût befoîn r & fur bfquals il ne pût comp- 
trer ? Si j 'aï donné dans un feul de ces écarts , mon. 
plan eft défectueux; mais j'pfe avancer que > d'après 
rnes principes , il fera plus facile de le corriger , qu'il 
ne vous fera poflible d'arranger feulement enfemble 
deux parties de l'adminiftration à l'aide de ces; maxi? 
mes éphémères, que vos pareils ont fi fouvent avan- 
cées, pour éblouir leurs leûeurs ou leurs auditeurs, 
& fans fe mettre en peine des conféquences pernicieux 
fes qu'elles pouvoient avoir | d'autres égards, dont 
ils détournoient la vue. 

Sans doute , on me reprochera d'avoir étç p}ini*? 
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cieux dans l'expofition de mon plan ; mais ce repro- 
che fera l'éloge de ma bonne foi. On évite les dé- 
tails, quand on n'eft pas fur de la bonté des maximes. 
Ceft dans les petites chofes, rapprochées de grandes, 
qu'il eft facile de faifir la jufteffe ou l'inexaâitude des 
combinaifons. 

D'ailleurs , qu'ai-je fait qui puiffe être un jufte fu- 
jet de blâme? Y a-t-il quelque chofe de méprifable, de 
tout ce qui peut intéreflèr la profpérité publique & le 
bonheur dus individus ? Qu'ai-je fait que n'ayent pas 
fait avant moi le divin Platon & la fage Xénophon? 
Devois-je me foutenir dans la région la plus fublime 
«le la théorie, au rifque de voir mes maximes défi- 
gurées dans l'application qu'on auroit pu en faire? 
J'ai fait moi-même cette application dans plufieurs 
parties , pour indiquer comment elle doit être faite 
dans les autres, & en mêmç- temps pour me rendre 
plus intelligible* 

Si je m'étois épargné les détails , on auroit dit , 
peut-être : Voilà de belles maximes , niais il faudroit 
une République , comme celle de Platon , pour pou* 
voir les réduire en pratique. 

Si l'on m'objeâe encore que mon plan ne peut con- 
venir qu'à une grande Monarchie ; & qu'ainfi mon 
Ouvrage ne contient pas les Eléments de la Politique 
pour tous les peuples , que ce ne font pas même des 
éléments , je répondrai deux chofes. La première, que 
mes principes & mes maximes font pour tous les 
peuples , & que c eft à ceux qui connoiffent bien 
chaque peuplç , à tes appliquer à fon état. Si elks 
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font inapplicables quelque part, c'eft que la constitu- 
tion y çft trè$-vicieufe , ou qu'un Etat n'embraffe pas 
im peuple , mais n'eft qu'un petit domaine , qu'on ne 
peut appeller une fociété. 

Ma féconde réponfe eft, que, fi mon plan ne con- 
vient dans les détails qu'à une grande Monarchie, 
& s'il convient fur-tout i un Royaume que je n'ai 
pas befoin de nommer , je ne diflimule pas que c'cft 
ce Royaume que j'ai eu principalement en vue. Com- 
me citoyen du monde , j'ai affez fait , en développant 
les maximes les plus propres à rendre les hommes heu- 
zeux. J'ai dû faire beaucoup davantage, comme citoyen 
die ma patrie. Car , je l'avoue de bonne foi , fi j'aime 
/tous les hommes , je n'aime pas toutes les fociétés , 
& j'aime jufqu'à l'emhoufiafme celle dans laquelle je 
fuis né. 

je dois de l'amour à tous les hommes , parce que 
chacun d'eux eft mon prochain. Mais que me fait à 
moi la forme d'un Gouvernement que les hommes ont 
établi, dont je ne fuis pas l'auteur, dont les loix me 
font étrangères? Tout ce que je puis pour ma pa- 
trie , au contraire , je le lui dois. Je refpeâe fa conf- 
titution; je me croirois coupable, fi je cherchois à l'al- 
térer , parce que cette conftitutron exifte par des 
loix qui font obligatoires pour moi , & dont j'ai droit 
de réclamer le bénéfice , comme je ne dois pas l'envier 
à mes concitoyens. Qu'ils foient tous animés de ce 
même efprit ; qu'ils ne groffiffent plus les avantages 
dont ils font privés , en exagérant les charges qu'ils 
#ij>portçnt ; & la juftice, en rentrant; dans leur* 
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ccpuro,, ramènera dans leur efflrit toutes, le& raifbn» 
qu'ils ont de confenfcii? i c? que chacun, fo^t main- 
tenu dans fes droits , ou* qu'à ctaoua (oit rendu, ce qui 
lui appartient. 

Tout efl compensé don* une fociété qui a des lois ; 
hors pour ceuafc q*û échappent à L'infpeâiou de çel* 
Ies-ci , & fç fipnt un cœur fepbflftique, & un, ÛQnt d'ai*. 
rain, pour n'aimer que ce qu'ils pofledeitt fans L'airoiç 
mérité , & pour ire pas rougir d'être des fcêloAS au, 
milieu des abeilles. Je ne pMe point des vices du 
Gouvernement qui f*ôd*ufen$ la facilité des abu£, ni 
des défauts de l'adminîftiratiofî: que je reç«noi$ dans. 
le kit, & que je ne fappofe pas dan$ la ti&>rte» U 
«n réfulte des injuftiçes; c'eft-à-dire, qu*. Védwatàoi* 
des citoyens étant bonne, il* faft privés, fans qu'il 
y ait de leur faute , de ce qu'ils apprirent à aimer 5 
on que l'éducation étant abandonnée au bâtard, tel , 
en reçoit une qui lui ait aiajer ce qui n'étoit pas && 
pour lui , & tel autre ne defire même pas un bien au- 
quel il avoit droit » & qui a*$ij eit pas un pour luî r 

Sans doute , de pareils défauts à&ns l^dniinift ration^ 
font des malheureux , ou des citoyens inutiles , oné- 
reux même à la patrie. Celui-ci porte un titre qu'il 
croit lui fuffire , & qu'il n'a pas dû mériter , mais qui 
devoit être, pour ceux qui le formèrent, un moyen dç 
lui infpirer des defirs. Celui-là s'indigne de voir au? 
deflus de lui, en vertu de la loi, un citoyen qui 
vaut mieux que lui. Pourquoi a-t-.il appris à defirer 
une fupériorité pour laquelle il ne naquit pas? Il 9. 
Tefprit orné 9 \ il croit avoir des vertus j mak ce fon| 



ÙÈ LU JP'OZIT ïdV È. tj 

celles d'une autre condition. 11 employé fes talents à 
difibudre la chaîne d'aciçr qui le retient dans une 
place j où il -ne Ce trouve pas irien : vous dites qu'il 
a été bien élevé; je'le nie, & j'ajoute que l'homme 
auquel il fe compare, a attffi ifè mal élevé. S'ils l'euf- 
ient été bien tous les deux ils ri'auroient point de 
defift qui ne puffent Stte fatisFaits^fans enfreindre ou 
fins abroger 'tes lôîx qui leur 'marquèrent 'leur place. 
J^nterids ites tnurmxifes s'éteVer contre ce que je 
<fts îti, quoique -cfe nefoh que-la pépétition, en d'au- 
trts termes , de ce *que >jtai -déjà oiit. fe dois encore 
fes rééôtit4fc,t4c ty^siponcbe. &uiffe?je {prouver à mes 
concitoyens , que c'eft d'eux-mêaïas», &.uonj&&>}aàx, 
qu'ils deivtnt être mécontent»! 
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CHAPITRE II. 

Objections contre la clafjificatwri légale dés citoyens} 
avec le$ réponfes à ces objections. On difcutc 
t opinion des meilleurs & plus fages Écrivains 
de t antiquité. Parallèle de la Démocratie & \U 
la Tyrannie. Ce qu'il faut entendre par un ci* 
loyen en politique. Différence entre la puiffancc 
de terre & de celle de mer 9 relativement a ta coup 
tltution intérieure. 

DIALOGUE 

ENTRE VAUT EUR ET T1MOPHTONË, 

'T I M O P H T O N E. 



I 



L faut avoir renoncé à l'èftime publique, je dirôis 
même à toute pudeur , pour reffufciter dans ce fiecle 
éclairé de vieilles maximes , qui rameneroient l'anti- 
que barbarie dont nous avons eu tant de peine à fe* 
couer le joug. 

L' A U T E U R. 

Je n'ai pourtant pas renoncé à Peftime publique , & 
moins encore à la pudeur : mais je n'ai peut-être pas 
du Public la même idée que vous ; & , fans doute , 
la pudeur eft un mot qui a deux fens très-différents* 
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TlMOPHTOKI. 

Le Public eft compofé de gens fenfés , qui n'ap- 
prouveront jamais qu'on afferviffe à des préjugés ri- 
dicules* ni leurs paroles, ni leurs aôions ; & l'entre- 
prendre comme vous faites , c'eft déclarer la guerre 
à tout ce Public ; ce que ne fera jamais un homme i 
qui il reftera un peu de retenue. 

L'A VTIUL 

Vous êtes un peu dur, Monfieur; mais c'eft,, fans? 
doute , votre ton ordinaire , ou un effet de votre vi- 
vacité. 

TlMOPHTONE, 

Qui eft* ce qui n'en auroit pas, quand on voit un 
feul homme qui prétend être plus fage que tome l'Eu- 
rope ? 

VA v t i v R. 

Vous parliez tout-à-l'heure du Public , maintenant 
vous parlez de l'Europe , bientôt vous ferez parler 
tout l'univers ,. pour peu qu'il veuille fe mêler de la 
converfarion, 

TlMOPHTONE. 

Oui, Monfieur, toute l'Europe eft revenue des rU 
dicules préjugés qui ont fi long -temps fait rougir 
l'humanité. Voyez ce qu'eft en Italie cette clarifica- 
tion que vous croyez fi néceflaire î 

L' A V T E V R. 

Je la trouve encore en quelques endroits; mais; 
4ites-moi , qu'eft-ce que c'eft que le refte i 
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En Allemagne, ellen'exiftejen certains -endroits, daift 
foute fa rigueur, que pour y montrer toute Ton inuti- 
lité. Ailleurs , c'eft-à-dire dans les deux portions de 
l'Allemagne, où l'on penfe , on travaille à la -détruire 
fi on ne l'a déjà fait.' 

V A U T E U R. 

Ce n*eft pas précifément où Pon penfe , que Ton dé- 
truit la claiSfication nationale ; c'eft où Ton penfe mal. 
Où elle eft inutile , c'eft. qu'il h'exifte pas proprement 
de Gouvernement qui la puiffe mettre à profit; ou il 
ii'y a point- là de Princes , ouïes Princes font trop pe- 
tits pour pouvoir employer les débris qui leur font 
^chtt* .4'uae ^#fte cpnititution. 

TlMOPHT.ONE. 

Vous prononcez comme un Dofteur ;.mais vous ns 
.prouvez rien. 

L'A .U T E U R. 

Et vous-même, avez-vous prouvé quelque .ofeofè ? 
Je fais ce que *vous. avez fait te premier. 

T I M O P H T O N E. 

►On. penfe jnal, dites- vqus , où Ton «'.efforce de dé r 
truire la claifification. Quelle preuve en avez-vous? 

JL'cA -Uff .E U R. 

c Si vous infiftez là-deffus , je commencerai par Vous 
demander la preuve dit fait>que<vous alléguez ? 

TlMOPHTONL 
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TlMQPHTONE. 

Il n'a pas befoin de preuve : il eft de notoriété pu- 
blique; 

L'Auteur. 

Avez- vous vu quelqu'édit dans lequel ce projet foit 
annoncé & motive ? 

T I M 6 P H f O N t. 

N'eft-ce que par des édits que les Princes réforment 
la conftitution de leufs Etats ? Une conduite foutônue 
de leur part eft plus efficace qu'un édit, & rte révolte 
aucun ordre. 

L'Auteùé, 

je vous entends. Quelques Princes ont des vue* 
qu'ils n'ofent avouer , quoique tout-puiffants , & que 
Vous devinez. Us fe cpnduifent par des motifs qu© 
Vous ignorez , & auxquels pourtant vous donnez des 
éloges. En vérité, voilà Un genre dé preuves qui 
m'eft nouveau. 

TlMÔPtttOKli 

Quand les Prirtces font bien , je leur fuppofe de boû* 
motifs. Qu'y a-t-il en cela qui doive vous choquer ? 

L' A U T E U R. 

Je né me choque de rien. Je dis feulement qu'un fait 
douteux , & dont le motif eft inconnu , ne doit pas 
être cité en exemple , ni faire autorité en faveur d'uni 
maxime. 

. TlMOPÔTONB* 

Le fait efl-il vrai, ou ne Teft-il pas ? ...j, 

Tome V. B 
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mes tels- qu'ils n'exifterent jamais; & vous, Politir x 
ques, députez celui d'entre vous qui a le plus de véné?.- 
ratio* pour la richeffe, qui la regarde fincérement- 
comme le nerf de la guette, la clef des cabinets , la coiv 
ciliatrice des nations, la fourCe de? vertus, Je prix de» 
fervices , quels qu'ils foient , la rançon même- de? 
âmes. 

Que chacun de ces deux députés prenne la plume r - 
& commence par établir fes principes ; qu'il en dé- . 
duife des maximes, & que, paffant delà à l'applics? 
tion, il trace la forme d'un Gouvernement , dans les 
refforts duquel il n'entre rien qui ne s'accorde avec fa 
première théorie. 

Quand ces deux jilans feront dreffés , produifez-ïes , 
& que le Public foit juge eitrè vous & moi. Mate 
ne croyez pas lui en impofer, en fupprimant les be- 
foins de la fociété, auxqùfls vous ne pourrez fatisfaire ,. 
ou en fuppofant comme naturelles £ l'homme des paf- 
fions qui ne le font pas , pu en exigeant qu'elle fe 
perpétuent & gardent leur aftivité , malgré pne eon- 
tradiâion continuelle , & farwi que vous leur donniez 
d'aliment. Si vous en ufez ainft, votre mauvaife fofr 
fera manifefte, & le Public vous condamnera. 

Il vous condamnera encore, fi vous affignez à une 
caufe les effets d'une autre caufe; fi d'une exception 
Tous faites une règle; fi vous fubordonnez le prmdjal 
à I'acceffoire, ou fubftituez l'un à l'autre; fi vous cher- 
chez au-dehors de l'Etat un fupplémeht à fa conftitu- 
tion intérieure , parce que vous n'aurez pas pit pour- 
voi à tout, & fi vous prétendiez palKer ce vice eflen- 
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iiel par le prétexte d'un plus grand bien , ou le jufti- 
fier par des- exemples. 

Je me foumets moUmême à cette épreuve , avant 
de vous la propofcr. J'ai donné mon plan, & ne. crois 
pas que, dans la- formation de ce plan, mes maximes 
m'ayent conduit à aucune abfurdité. 

Je ne crQis pas non plus qu'en ajoutant à ce quç 
yous avez hj dan$ les Livres précédents ce que contient 
celui-ci, j'aye onjis aucun befoûi effentiel de la fociét£ 
ou des individus ; c'eft-à-dire , que je crois avoir 
pourvu à tout ce qu'exige l'intégrité d'une fociété par- 
faite , & à tout ce qui eft requis y pour que. nul ci- 
toyen ne foit malheureux que par fa faute, ou par 
des coups du fort. M-fe (ait naître dans aucune claffç 
une feule paflion qui duf faire le fupplice des citoyens 
de cette clafTe? y en ai-je fupprimé aucune, qui fût né- 
ceflaire pour affurer le fçrvice de la fociété ? Ai-jo 
exigé d'aucun citoyen des efforts héroïques de vertu # 
dont l'Etat eût befoin, & fur bfquols il ne pût comp- 
ter ? Si j'ai donné dans un feul de ces écarts » mon. 
plan eft défectueux; mais j'pfe avancer que , d'après 
mes principes , il fera plus facile <}c te corriger , qu'il 
ne vous fera poffible d'arranger feulement enfemble 
deux parties de l'adminiftration à l'aide de ces maxir 
mes éphémères, que vos pareils ont fi fouyent avan- 
cées , pour éblouir leurs le&eurs ou leurs auditeurs , 
& fans fe mettre en peine des conséquences pernicieu* 
fes qu'elles pouvoient avoir «f. tfaixttes égards, dont 
ils détournoient la vue, 

San? doute , pn me reprochera d'avoir étç p}im$? 
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deux dans rexpofition de mon plan ; mais ce repnv 
che fera l'éloge de ma bonne foi. On évite les dé- 
tails, quand on n'eft pas fur de la bonté des maximes. 
Ceft dans les petites chofes , rapprochées de grandes f 
qu'il eft facile de faifir la jufteffe ou Pinexaâitude des 
combinaifons. 

D'ailleurs , qu*ai-je fait qui puifle être un iufte fu- 
jet de blâme? Y a-t-il quelque chofe de méprifable, de 
tout ce qui peut intérefler la profpérité publique & le 
bonheur dus individus ? Qvi'ai-je fait que n'ayent pas 
fait avant moi le divin Platon & la fage Xénophon? 
Devois-je me foutenir dans la région la plus fublime 
de la théorie , au rifque de voir mes maximes défi- 
gurées dans l'application qu'on auroit pu en faire? 
J'ai fait moi - même cette application dans plufieurs 
parties , pour indiquer comment elle doit être faite 
dans les autres» & en mêmç- temps pour me rendre 
plus intelligible» 

Si je m'étois épargné les détails , on auroit dit , 
peut-être : Voilà de belles maximes , mais il feudroit 
une République , comme celle de Platon , pour pou* 
voir les réduire en pratique. 

Si l'pn m'obje&e encore que mon plan ne peut con- 
venir qu'à une grande Monarchie ; & qu'ainfi mon 
Ouvrage ne contient pas les Eléments de la Politique 
pour tous les peuples , que ce ne font pas même des 
éléments , je répondrai deux chofes. La première, que 
mes principes & mes maximes font pour tous les 
peuples , & que c eft à ceux qui connoiflent bien 
chaque peuplç , à les appliquer à fon état. Si elles 
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font inapplicables quelque part , c'eft que la constitu- 
tion y çft trè$-vicieufe , ou qu'un Etat n'embrafle pas 
im peuple , mais n'eft qu'un petit domaine , qu'on ne 
peut appeller une fociété. 

Ma féconde réponfe eft, que, fi mon plan ne con- 
vient dans les détails qu'à une grande Monarchie, 
& s'il convient fur-tout i un Royaume que je n'ai 
pas befoin de nommer , je ne diffimule pas que c'cft 
ce Royaume que j'ai eu principalement en vue. Com- 
me citoyen du monde , j'ai affez fait , en développant 
les maximes les plus propres à rendre les hommes heu- 
reux. J'ai dû faire beaucoup davantage , comme citoyea 
de ma patrie. Car , je l'avoue de bonne foi , fi j'aime 
tous les hommes , je n'aime pas toutes les fociétés , 
& j'aime jufqu'à remhoufiafme celle dans laquelle je 
fais né. 

Je dois de l'amour à tous les hommes , parce que 
chacun d'eux eft mon prochain. Mais que me fait à 
moi la forme d'un Gouvermement que les hommes ont 
établi, dont je ne fuis pas l'auteur, dont les loix me 
font étrangères? Tout ce que je puis pour ma pa- 
trie , ku contraire , je le lui dois. Je refpeâe fa conf* 
finition; je me croirois coupable, fi je cherchois à l'al- 
térer , parce que cette conftitutîon exifte par des 
loix qui font obligatoires pour moi , & dont j'ai droit 
de réclamer le bénéfice , comme je ne dois pas l'envier 
à mes concitoyens. Qu'ils foient tous animés de ce 
même efprit ; qu'ils ne groffiffent plus les avantages 
dont ils font privés , en exagérant les charges qu'ils 
apportent ; & la juftice , en rentrant; dans leur* 
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cœur» ,, ramènerai dans leur eJflrit toutes, le& raifbns 
qu'ils ont de .confenjw i c? que chacun, foit; main* 
tenu dans fes droits , ou- qu'à cjaaxain foit rendu ce qui 
lui appartient. 

Tout efl compensé dans une Cociété qui a des lok i 
hors pour ceux qui échappent à Pinfpeftion de tel* 
les-ci , & fe font un cœur fopbâftique, & ua àçnt d'ak 
rain , pour n'aimer que ce qu'ils poûederu fans l'avoû? 
mérité , & pour ne- pas rougir d'être des frelons aa 
milieu des. abeilles. H ne pade point des vices du 
Gouvernement qui prôdmifea* la facilité des ahu$, ni 
des défauts de l'adminiftratiofî: qu& je reçcmnoi* dan& 
le fait,. & que je ne fuppofe pe$ dan* la théorie. U 
«n refaite des injuftiçes; c'eft-à-#re, quft Véduçatioi* 
des citoyens étant bonne, il* font privés, fans qu'il 
y ait de leur faute, de ce qu'ils apprirent à aimer j 
ou que l'éducation étant abandonnée au ha&rd, tel , 
en reçoit une qui lui foit zmçv ce qui n'éçoit pas fait 
pour lui , & tel autre ne defoe même pas un bien au- 
quel il avoit droit , & qui tf$fl eft- pas un pour luv 

Sans doute. , de pareils défauts dans l^dfliiniftratiw^ 
font des malheureux , ou des citoyens inutiles , oné- 
reux même à la patrie. Celui-ci porte un titre qu'il 
croit lui fuffire , & qu'il n'a pas dû mériter , mais qui 
devoit être, pour ceux qui le formèrent, ufltnoy en dç 
lui infpirer des defirs. Celui-là s'indigne de voir au* 
deffus de lui, en vertu de la loi, un citoyen qui 
vaut mieux que lui. Pourquoi a-t-il appris à defirer 
une fupériorité pour laquelle il ne naquit pas? U a 
l'efprit oy né t * il croit avoir des vçttUS » mai* ce font 
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celles d'une autre condition. 11 employé fes talents a 
difibudre la chaîne d'aciçr qui le retient dans une 
place j où il -ne Ce trouve pas Jrien : vous dites qu'il 
a été bien élevé ; je le nie , & j'ajoute que l'homme 
auquel il fe compare, a auffi été mal élevé. S'ils l'euf- 
ient été bien tous les deux ils ri'aurôient point de 
défift qui ne puflent %tfe Satisfaits 5 fans enfreindre ou 
fans abroger 'tes lôîx qui leur marquèrent leur place. 
renfôiîSs itote tnurmxifès s'éte^er comte -ce que je 
3fs îti, quoiqlre r cfe nefoh que -la répétition, en d'au- 
tres tfcffttes , de*e *que>jtai-idéja ûh. fe jioîs encore 
Ifcs *'ééôiit6fc,«A: lyisèponcbe. «Huifletje jprouver à mes 
concitoyens , que c'eft d'eux-mêaïas*, A, ma jdesioâx , 
qu'ils doivent être mécontents! 
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CHAPITRE IL 

Objections contre, la clajjificatwri légale dés citoyens j 
avec Us rip&nfes a ces objections. On difcute 
t opinion des meilleurs & plus fages Écrivains 
de t antiquité. Parallèle de la Démocratie & \ù 
la Tyrannie. Ce qii!il faut entendre par un ci- 
toyen en politique. Différence entre la puijfance 
de terre & de celle de mer 9 relativement à la conp 
titution intérieure. 

DIALOGUE 

ENTRE VAUT EUR ET TIMOPHTONË, 

TlMOPHTONE. 

IL faut avoir renoncé à l'eftime publique, je dirôis 
même à toute pudeur , pour reffufciter dans ce fiecle 
éclairé de vieilles maximes , qui rameneroient l'anti- 
que barbarie dont nous avons eu tant de peine à fe- 
couer le joug. 

L' A U T fi U R. 

Je n'ai pourtant pas renoncé à Peftime publique , & 
moins encore à la pudeur : mais je n'ai peut-être pas 
du Public la même idée que vous ; & , fans doute , 
la pudeur eft un mot qui a deux fens très-différents* 
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TlMOPHTOKl. 

le Public eft cômpofé de gens fenfés , qui n'ap- 
prouveront jamais qu'on afferviffe à des préjugés ri- 
dicules ^ ni leurs paroles, ni leurs aôions ; & l'entre- 
prendre comme vous faites , c'eft déclarer la guerre 
à tout ce Public ; ce que ne fera jamais un homme k 
qui il reftera un peu de retenue. 

L'A VTEUL 

Vous êtes un peu dur, Monfieur; mais c'eft , fans? 
doute , votre ton ordinaire , ou un effet de votre vi- 
vacité. 

TlMOPHTONE, 

Qui eft- ce qui n'en auroit pas , quand on voit un 
feul homme qui prétend être plus fage que tome l'Eu- 
rope ? 

VA v t i v R. 

Vous parliez tout-à-l'heure du Public , maintenant 
vous parlez de TEyrope , bientôt vous ferez parler 
tout l'univers ,. pour peu qu'il veuille fe mêler de la 
converfarion, 

TlMOPHTONE. 

Oui, Monfieur, toute l'Europe eft revenue des ru 
dicules préjugés qui ont fi long -temps fait rougir 
Vh amanite. Voyez ce qu'eft en Italie cette claffifica- 
tïon que vous croyez fi néceflaire ? 

L' A V T E V R. 

Je la trouve encore en quelques endroits; mais; 
4ites-moi , qu'eft-ce que c'eft que le refte i 
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"T k 'M O P H T O N t. 

En Allemagne, elle n'e:âfte,en certains endroits, dai» 
toute fa rigueur, que pour y montrer toute fon inuti- 
lité. Ailleurs , c'eft-à-dire dans les deux portions de 
l'Allemagne, où Ton penfe , on travaille à la -détruire 
fi on ne Ta déjà fait." 

L V A U T S U R. 

Ce n'eft pas précifément où Fon perife , que Ton dé- 
truit la claflification nationale ; c'eft où Ton penfe mal. 
Où elle eft inutile , c'eft. qu'il h'exifte pas proprement 
de Gouvernement qui la puiffe mettre à profit; ou ri 
ii'y a point- là de Princes, ou les Princes font trop pe- 
tits pour pouvoir : employer les débris qui leur font 
4chu*<4'uae>v£{te cpnftitution. 

TlMOPHT.ONE. 

Vous prononcez comme wiDofteur;. mais vous ns 
prouvez rien. 

.L'A .u T E U R. 

Et vous-même, avez-vous prouvé qttelqtte-.obofè ? 
Je fais ce que .vous avez fait le premier. 

T I M O P HT ONE. 

-On. penfe .mal, dites- vpus, où Ton s',efforce de dé r 
truire la claflification. Quelle preuve en avez-vous? 

JL'cA VtT £ V R. 

*Si vous irfftftez là-deffus , je commencerai par Vous 
demander la p reuved* fait>queovous alléguez ? 

TlMOPHTONL 



t 



DE L A P O RI T I QU È. IJ 

TlMOPHTONE. 

Il n'a pas befoin de preuve : il eft de notoriété pu- 
blique; 

L'Autïur. 

Avez- vous vu quelqu'édit dans lequel ce projet foit 
annoncé & motive ? 

T I M Ô P H f O N É. 

N'eft-ce que par des édits que les Princes réforment 
la conftitution de leufs Etats ? Une conduite foutgnue 
de leur part eft plus efficace qu'un édit, & rie révolu 
aucun ordre. 

L'ÂuTiùÉ. 

je vous entends. Quelques Princes ont des vue* 
qu'ils n'ofent avouer , quoique tout-puiffants , & que 
Vous devinez. Ils fe conduifent par des motifs que 
vous ignorez , & auxquels pourtant vous donnez des 
éloges. En vérité, voilà tin genre dé preuves qui 
m'eft nouveau: 

TlMÔPttfOtfEi 

Quand les Prirtces font bien , je leur fuppofe de boû* 
motifs. Qu'y a-t-il en cela qui doive vous choquer ? 

'.L'ÀUTE U K. 

Je né me choque de rien. Je dis feulement qu'Un fait 
douteux , & dont le motif eft inconnu , ne doit pas 
être cité en exemple , ni faire autorité en faveur d'un* 
maxime. 

TlMOPÔTONE. 

Le fait eft-il vrai, ou ne l|eft-il pas ? ^ 

Tome V. B 
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L'A U T E U R. 

Ceft à vous à le prouver , & je ne fuis pas oblige 
de vous fournir des armes contre moi , lorfqu'en nianr 
le fait, je ne gagnerois rien avec vous. 

TlMOPHTONI. 

Ce n'eft pas-là difputer de bonne foi. Pour moi , je 
se cherche qu'à prouver la vérité. 

L'Auteur. 

Voilà ce que vous ayez dit de mieux jufqu'icu 
Vous ne cherchez pas la vérité; mais vous cherchez 
à la prouver ; c'eft-à-dire que votre opinion , avant 
«pie vous Payiez prouvée , eft déjà la vérité. Il ne s'agit 
plus que de la revêtir de fes preuves. Eh bien , je con- 
sens à vous fervir. Il eft vrai que , dans deux grandes 
portions de l'Allemagne , on fe conduit comme il l'on: 
vouloit détruire toute clarification légale. 

TlMOPHTONE. 

Enfin , vous avouez ce que vous ne pouvez nier. 
Voilà , en vérité , un effort bien généreux. 

L* A U T E V R. 

Dans une partie de l'Allemagne , on n'a que deux 
objets» auxquels tout le refte eft fubordonné* On veut 
avoir autant de foldats qu'on en peut entretenir , & au- 
tant d'argent qu'il eftpoflible, pour entretenir beau- 
coup de foldats. 

TlMOPHTONE 

Après. 
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L' A u t s u a. 

tour avoir beaucoup de foldats , il faut avoir beau* 
Coup de chef* Or ceux ci font toujours plus chers que 
les Soldats » & ils le deviennent à l'excès , quand ili 
ii'ont rien de chez eux , & qu'ils font la guerre pour 
gagner. Cétoit le cas où fe trouvoit la plus puiflante 
Maifon de r Allemagne , depuis que la milice étant de» 
venue roturière par la fuppreffion de la Gendarment 
& <Ju fervice féodal, la Nobleffe répugnoit à entrer 
dans cette milice. Il falloit payer de gros gages à des 
payfans, ou à des artifans devenus Officiers ; & comm# 
ils retenoient de leur premier état le defir de gagner, 
il falloit encore leur permettre des profits, & c'étok 
aux dépens des Pays où ils étaient en quartier , & 
qu'ils mettaient à contribution, comme s'ils cuffent été 
chez l'ennemie 

TlItÔPBTOKS. 

Quoique vous vous écartiez , je veux bien vous 
fuivre. Qu'étoit-il befoin que les Officiers gagnafTent 
beaucoup d'argent ? Celui qui avoit fervi comme fol* 
dat pour cinq fols , ne pouvoit-il pas fervir > comme 
Officier, pour le même prix? 

L'A u T e u K. 

Je ne me fuis point écarté ; & ce fora encore fans 
perdre de vue la queftion principale , que je répondrai 
à celle-ci. Je fuppofe qu'il fallût féduire une recrue 
que l'on vouloit faire , par quelqu'efpérance qui lui 
adoucît la fervitude où Ton vouloit l'entraîner; tirt 
avancement poffible n'étoit-il pas un appas néceflaîre? 

Bij 
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T I M O P H T O N F; 

Affurément. 

4 L* A U T E V R. ' 

Un avancement purement honorifique; auroit-il été 
un appas fuffifant pour cette claffe de citoyens ? 

TlMOPfcTONE. 

Si je dois dire Ce que je penfe , je ne le croîs pa»; 
Mais c'eft un crime des loix & des mœurs , que la fcaf- 
feflfe des fentiments que Ton reproche fi injuftement i 
cette clafie màlheureufe. 

L' A U T E U R. 

Ceft une autre qtieftion , à laquelle nous pourrons 
revenir. Toujours eft-il certain qu'à des gens avides 
d'argent , il falloir en donner un peu, & en faire efpé- 
rer beaucoup* 

TlMOPtfTON*. 

Je le tfrois ainfi. 
' ** V A u T I U R. - 

11 ne fuffifoit pas de promettre : il falloit que les 
foldats parvenus fuffent Opulents; & afin que l'on en 
trouvât d'autres qui vouluflerit parvenir, & auffi pour 
que Voû fût fur des chefs , & que Ton ne craignît ni 
leur négligence , ni leur défertion. 

T I M O P H T O N E* 

Je ne vois pas que la chofe pût être autrement avec 
des hommes tels que vous le fuppofez. 
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VA u T E u a. 

Vous conviendrez donc que ces chefs dévoient être 
fcrt chers , & que la licence qu'il falloit tolérer ne 
pouvoit manquer de ruiner le Pays. D'où il devoit ar- 
river que le Souverain ea tirât fort peu d'argent. 

TlMOPHTONE, 

Cétoient-là de grands défordres j & il eft bien fur- 
prenant qu'on les ait foufferts. 

l'A u T e u ». 

On s'en eft en effet laffé; & pour y remédier , au- 
trement que par dés ordonnances , qui ne fervoient 
qu'à dégoûter les Offiders , (bit par la contrainte j foi* 
par la punition des contraventions. . . . 

TlMOPHTONï, 

On a hauffé leur folde. 

L' A u t e u R. 

On en a fait femblant. Mais c'eût été une autre folie 
«le la haufler à proportion des profits que Ton vouloit 
retrancher. On Pa réellement diminuée j mais en même^ 
temps on a cherché d'autres hommes pour çn fkire des 
chefs. 

Ti MO P' H T O M E. 

Et ces hommes , où Yes g-t-on cherchés? 

l'ÀVTEUR,. 

Dans la Nobleffe , à qui Ton a tâché de donner d* 
goût poi*r cette milice , qu'elle dédaignoit depuis long* 
temps, 

S iij 
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T 1 M O P H T O N E. 

Cette Nobleffe raéritoit bien d'être dédaignée elle* 
même, • •. " 

V A U T S U R. 

Tant qu'il vous plaira; mais on avoit défefpéré de 
trouver ailleurs une ambition prédominante fur les au* 
très paflions , & cet honneur, qui n'étant autre que la 
crainte de perdre , fuppofe qu'on a déjà quelque chofe. 
On ne penfoit pas à chercher un défintéreflement par* 
fait; &i quand on l'aurpit trouvé > s'il n'avoitpas été 
joint à une fortune honnête dans un affea grand nom- 
bre de fujets courageux & ambitieux par état, on n'au* 
roit pas pu en faire une qualité indifpenfable. Il fuffr- 
foit que l'intérêt ne fut pas la paffion dominante de* 
hommes que l'on cherchoit. 

TlMOPHTONE. 

Comment s'y eft-on pris pour donner à cette inu- 
tile & fiere Nobleffe le goût du fervice? 

L' A U T E U R, 

Elle n'étoit pas inutile, quoiqu'elle fervît peu, foit 
dit en paffant, & fauf la preuve, s'il en eft befoin. Mais 
pour répondre à votre queftion, je vous dirai qu'on 
a Êtit affez mal deux fort bonnes chofes. f 

On a accordé aux militaires des honneurs de Cour, 
dont la nation eft très-avide. Gela étoit bien penfé; 
car un Officier eft un défenfeur honorable de la pa- 
trie. Il doit paroître refpeôable à fes fubalternes, & 
avoir bonne opinion de fon état. Mais on' a en même* 
t*mps reftreint les honneurs des Amples Nobles j ce 
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qui étoîtmal fait, puifque, pour concevoir des fewv 
mejits élevés , il faut avoir une haute opinion de ce 
qu'on eft. 

La féconde chofe qu'on a faite , à été de mettre la 
Nobleffe mal à fon aife chez elle, & d'altérer les grandes 
fortunes : ce qui n'étoit pas bien ; mais on n'a péché 
que dans la forme. Il falloit amplement favorifer la 
divifion des fortunes. Ne triomphez pourtant pas , 
quand je vous dirai que des contributions exceffives 
font entrées dans l'exécution de ce plan. Le luxe a 
encore plus fait : ce qui eft un grand mal ; & quant 
aux contributions, on peut en charger la Nobleffe, 
fans l'avilir , dans un Pays où il y a un intervalle pref- 
qu'immenfe à tous autres égards entre le Noble & le 
payfan. Où cet intervalle n'eft que dans le titre , les 
fentiments & un ancien préjugé, fi vous abrogez les 
franchifçs, vous ôtez aux mœurs l'appui de Ja loi ; vous 
mettez en contradiction la réalité & l'opinion : vous de* 
vez donc anéantir celle-ci avec le temps. Mais quoi- 
qu'on ne coure point encore ce rifque dans le Pays 
dont nous parlons , il n'en eft pas moins vrai qu'on y 
a trop fait pour mettre la Nobleffe dans le cas d'avoir 
befoin des modiques appointements quifont'attachésaux 
places militaires. On doit penfer que l'opulence de 
quelques membres contribue auffi au luftre de l'ordre , 
& que, pour certains emplois, un Noble opulent 
vaut mieux qu'un autre. 

TlMOPHTONE. 

A-t-on réuffi à rendre la Nobleffe militaire dans le 

Pays dont nous parlons? 

B iv 
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Etat , & regardoient les autres Nobles comme leurs 
compagnons d'armes , les gardiens de leur autorité » 
les garants de leur grandeur, les défenfeurs privilé- 
giés de leur territoire. 

Les peuples s'en trouvent-ils mieux pour avoir des 
défenfeurs mercenaires , dont les exploits , fouvent 
inutiles , parce que fouvent un caprice fait agir à tort 
& à travers ces bras défœuvrés ; dont les exploits , 
dis- je, feront encore payés par la dixième généra- 
tion , qui aura oublié jufqu a la date des guerres 
' dont elle fupportera le fardeau. 

C'eft-là ce que vous n'appellerez pas des refies de 
barbarie; car les Barbares, de qui nous descendons, 
ne favoient pas ce que c'étoit que de faire la guerre 
à crédit. Mais cette invention n'eft non plus ni Grec- 
que» ni Romaine, ni Egyptienne , que je fâche. QuejL 
nom lui donnerez- vous ? 

TlMOPHTONE. 

Ce n'eft pas de quoi il s'agit. Mais prouvez-moi que 

la belle antiquité ait connu un ordre de Noblefle , & 

qu'aucun Sage en ait imaginé l'inftitution , comme une 

cbofe qui pût jamais être nécefTaire , ou feulement 

utile? 

L'A v t e u R. 

Vous voilà dégoûté des voyages , & vous vous re- 
mettez fur Phiftoire. Croyez -vous donc que je fois 
obligé de vous fuivre par-tout ? 

TlMOPHTONE. 

Quand on foutient , comme vous , une thefe sfm 
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ne peut être avouée par la raifon , on doit avoi 

recours aux autorités, & celle de l'antiquité eft refpec«. 

table. 

L'A U T S U R. 

Remarquez , je vous prie , Monfieur , que ce n'eft 
pas moi qui ai eu recours à ce moyen de défenfe : 
c'eft vous qui avez compté ;de me faire perdre cou* 
rage, en me montrant ma folitude. Prouvez donc que 
l'antiquité eft contre moi, puifque vous n'avez pas 
réuffi à m'ôter tous les fuffrages de nos contempo- 
xains. 

TlMOPHTONE, 

Si je n'y ai pas rçuffi. dans les contrées jm vous 
m'avez égaré , je n'ai pas renoncé à vous écrafer 
fous le poids des fuffrages qui doivent en avoir le 
plus pour vous; mais puifque nous en fommes à l'an- 
tiquité, dites* moi fi vous n'avez jamais lu que les an- 
ciens recommandoient fur-tout l'égalité des citoyens , 
& qu'ils regardoient comme une playe faite à la conf» 
titution tout ce qui tendoit à altérer, cette égalité? 

L' X U T E V R. 

Je veus demanderai à mon tour, fi vous avez lu 
les Ouvrages politiques de quelqu'Ecrivain Spartiate , 
eu ceux de quelque Miniftre Macédonien , ou ceux 
d'un Athénien , qui ait écrit avant Codrus , ou ceux 
d'un Thébain, contemporain de Cadmus, ou ceux d'un 
Perfe , compagnon de Cyrus , ou ceux de quelque 
Prêtre Egyptien , ou ceux d'un Romain , qui ait vécu 
avant l'expulfion des Tarquins , ou ceux d'un Cartha^ 
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ginois, qui ait vu la Reine Didon, ou enfin ceux d'u* 
*£ofcan , qui ait occompagné Porfenna au fiege de Romç. 

TlMOPHTONE, 

Vous m'excédez avec vos citations négatives, Qus 
trouiez- vou$ dire? 

L'A V T E U R. 

Qu'aucun des écrits qui nous reftent de la belle 
antiquité, n'ayant eu pour Auteur un homme qui ait 
£crit pour un Etat monarchique, tous les Auteurs quç 
vous pourrez me citer , font récufables fur la ques- 
tion dont il Vagit, & que vous ne pouvez excepter con- 
tre ma récufation , fans vous rendre fufpeft d'en vou- 
loir autant au trône , qu'à la Noblefle qui en eft le 
foutien. 

TlMOPP'TONE. 

On fait trop qu'aujourd'hui le trône a d'autres fou* 
tiens que votre Noblefle, pour que je craigne de me 
rendre fufpeâ en l'attaquant. Ainfi vous pouviez j^ous 
épargner cette inveâivç, 

L'A U T E U R, 

Vous reffemblez à un matelot de nouvelle recrue ; 
qui s'eft embarqué par yn temps calme, & qui trouvt 
flans la manœuvre dy vaifleau beaucoup de pièces 
inutiles. Si on l'en çrpyoit , combien on fimplifieroi{ 
les cordages ; combien on le$ rçndrpit plus faciles 3 
jnanier; que d'ancres & de cabeftans on aurqit laiffés 
4ans le port! Avez- vous vu'un orage politique, ou 
^tes-YQUs fur qu'il ne s'en élèvera plus ? 
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T I M O P H T O N E. 

Comment s'en éleveroit-il ? Ceft prévoir lés mal- 
heurs dejûen loin; ou plutôt c'efl fe faire un fantôme 
dans Pbhfcurité de l'avenir , que de compter pour 
quelque chofe la poffibilité d'un pareil orage. Cher- 
chez dé meilleurs raifons , fi vous voulez convaincre 

les gens fenfés» 

L* A u t * V *. 

Je n'ai lu nulle- fart que vingt ans avant une ré* 
velution, le commun des hommes l'ait prévue; je dctate 
'même qu'il y ait des Sages , qui, dans cet éloignement, 
ayent pu annoncer un pareil développement des ger- 
mes de difcorde qu'à peine ils dévoient appercevoif. 
. * Il en eft de ces orages comme de ceux qu'on éprouve 
fur la mer. On les prévoit lorfqu'ils font près d'écla- 
ter , & fouvent même on les prévoit & on s'y prépare 
trop tard. A boa compte, «gardons tous nos cordages 
fi nos ancres. 

TlMOPHTONi; 

Nous avons tout cela dans ces corps intermédiaires, 
qui font lés médiateurs naturels entr,e le Souverain & 
les fujets. 

L'Autiiit 

Ce <iable-là mé pàroît bien foible. Je craindrois 
beaucoup qu'il ne laiflât l'ancre dans le Cable, pendant 
que le vaiffeau iroit fe brifer contre les écueils. 

TïMOPhTONE. 

* fienfez-vous donc que tant de corps , qui n'en font 
plus qu'un , foient d'une force médiocre ? 
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intermédiaire dans Tordre de la force , comme dans et*"' 
lui des loix ? 

T I M O * H T O N E. 

4c ne l'imagine point. 

L' A û t e u R, 

Suppofez avec moi que toute la force ne réfîde * ni 
dans le Souverain qui peut opprimer , ni dans Je peu- 
ple que peut faifir & enflammer une aveugle fureur , l'oit 
fanatifme , foit Mécontentement. 

TlMOPHTONÉ. 

Je le fuppofe, puifque vous le voulez, quoique je 
lie le conçoive pas. 

• 1/ A u t e v &; 

Vous île le concevez pas, parce que vous ne voyez 
jes troupes mercenaires & réglées que du côté dti 
Prince, & la multitude qui accable, que du côté du 
peuple. Ceft peut-être là le cas où fe trouVe TEm- 
p ire Ottoman. Mais imaginez pour un moment un or- 
dre qui foit au-deffus du peuple, & au-deflbus du 
Prince; pour qui le defpotifme de celui-ci ne foit pas , « 
comme pour les fatellites d'un tyran, un moyen d'ob- 
tenir de pius grands avantages; qui ne fe fafle pas des 
des griefs , de ce qui irrite le peuple , parce qu'il n'eft 
jpas de la même Condition : n'eft-il pas évident qu'un tel 
ordre ne s'unira pas au peuple , auquel dès-lors il feroit 
afîervi , parce qufe celui-ci feroit plas nombreux , & 
avec lequel il ne pourroit efpérer que l'égalité , ce qui 
(croit pour lui unç dégradation i N'eft-il pas encott 

évident 
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évident que ce même ordre ne pourrait fe joindre au 
Souverain pour faire prévaloir le defpotifme , qui ne 
conrioît ni loix, ni privilèges, & fous lequel il n'exif- 
teroit plus que précairement, c'eft-à-dire, qu'il n'exif- 
teroit pas; car en fait de conftitution, ce qui eft pré» 
caire, tfeft pas? 

TlMOPfcTONI. 

Ces deux points me paroiflent évidents. U ne refte 
plus qu'à trouver un ordre qui puiffe n'être pas écrafé 
entre les troupes mercenaires d'un côté, & la multitude 
armée de l'autre* 

L' À V T E U A. 

Peut-être ne ferai-je pas plus heureut que vous à 
trouver cet ordre , fi , par des troupes mercenaires ; 
vous entendez un corps de fatellites étrangers , com- 
me les Gaulois & les Italiens de Denys l'ancien, ou 
une armée compofée uniquement de vagabonds', fans 
biens , fans familles, & fans autre état que celui de 
foldat , comme furent les armées de l'Empire Romain 
depuis Augufte - 9 le$ Mammelucs en Egypte, &c. 

Mais fi ce que vous appeliez des troupes merce* 
siaires , ne Peft qu'à certains égards ; fi l'élite d* ces 
troupes eft prife dans l'ordre dont j'ai fuppofé l'exif- 
tance * en conferve l'efprit , & le rend dominant dans 
le refte des troupes que je fuppofe lui être militai- 
rement fubordonnées, ne concevez- vous pas que ces 
troupes ne s'armeront pas contre l'ordre qu'elles refpec- 
teront ; qu'elles feront pourtant fidelles au Prince t 
pour empêcher qu'on ?e lui arrache rien par la forr 

Tome V. G 
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ce ; que Tordre lui fera fidèle auffi dans la même vffe J 
mais qu'en fauvant le pécheur, s'il eft permis dépar- 
ier aînfi, & les troupes & Tordre de concert lui fe- 
ront une loi de fe convertir? Si le Prince eft innocent t 
il y aura encore bien moins de difficulté. 

TlMOÊHTONE. 

Il pourra bien l'être toujours , & le peuple fera 
facrifié par le Prince à Tordre, & par Tordre au 
Prince. 

V A U * E U R. 

Vous fuppofez une chofe impoffible. Si le Prince 
facrifioït le peuple à l'ordre , il feroit fortir le peuple 
4e fa main, ou feroit la dupe d'un partage qu'il feroit 
avec urt ordre nombreux, & plus voifin que lui. des 
individus qu'il s'agïrôit d'affervir ou de dépouiller. S* 
Tordre facrifioit le peuple au Prince y il lui accorderoit 
le pouvoir defpotique fur la partie la plus nombreufe- 
cfe la nation; c'eft-à-dire, qu'il fe mettroit entre Ieci^ 
meterre & le billot. Vous avez donc fuppofé une 
convention extravagante. Or , c'eft fuppofer Timpof* 
fible en pareille matière. 

TlMOPSTTOKE. 

. Cet ordre , auquel vous attribuez la fonôion de 
corps intermédiaire, relativement à la force , quel fera- 
f-il, je vous prie i 

VA V T E V R, 

Ce fera celui en qui réfidera effentiellenient.le côu- 
tage; qui aura des prérogatives par lefquelles il fe 
trouvera élevé au-delTus du peuple , & intéreffé au 
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maintien de la royauté; qui fera affez nombreux pouf 
en impoferau peuple, & n'être pas accablé par une 
bande de fatëllites; qui aura affez de richeffes, & af- 
fez de crédit; qui fera affez répandu dans les Provin- 
ces * & fur-tout dans lés campagnes , pour retenir dan* 
le devoir une partie de la multitude , & empêcher que 
le défordre ne devienne général. L'ordre qui réunira 
tous ces avantages, fera le corps intermédiaire dont 
je parle. 

TlMOPHTONl. 

Rien n'eft plus clair. Cet ordre doit être celui dé 
la Nobleffe; mais je vous avertis qu'il n'aura bientôt 
plus la plupart dès attributs que vous avez prouvé 
être néceflaires à votre corps intermédiaire. Prépare»* 
vous donc à chercher un autre. 

L' A U T E U Ri 

li m'eft impoffible de prévoir comment un autre 
t>fdre lui pourra être fubftitué , fans devenir à fou 
tour un corps de nobleffe , & tel précisément que 
devroit être celui qui exifte. Il y auroit donc de là 
fblie à chercher ce qu'on ne trouvera point, lorf* 
qu'on peut réparer & garder ce qu'on a. 

TlMOPHTOK£. 

Vous m'avez attiré fur un champ de bataille , où 
tout l'avantage eft pour vous , après m'avoir fait quit* 
ter une pofition où j'étois inattaquable. Je vous y 
ramené , & je vous demande ce que les anciens , qui 
étoiçnt très-fages , entendoient par l'égalité des; ci* 
toyens? 

Cij 
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VA U T E U R. 

Cèft à tous à me le dire, s'il importe que ncrô. , 
le fâchions : mais je vous ai déjà répondu que ce 
que les anciens ont dit du Gouvernement républi- 
cain , v nous eft étranger. 

TlMOPHTONE. 

Ceci eft une défaite; car vous favez bien que y 
d'un Gouvernement i l'autre , il y a variété dans les? 
maximes par la différence des combinaifons , & no» 
dans les principes qui naiffent de la nature de l'hom- 
me , & de l'origine , ainfi que de l'objet , de toute fociété. 

L* A U T E U R, 

Je fais ce que vous venez de dire.; & tout ce que je 
demande, eft que vous vous en fouveniez. 

TlMOPHTONE. 

Je vous promets de m'en fouveair; mais dites-moi 
maintenant ce que les anciens entendaient par l'éga- 
lité civile ? 

L'A u f e u R. 

Ayez la bonté de me le dire vous-même, vous 
qui avez cité cette égalité, autrefois fi recommandée, 
comme une objeâion viftorieufe contre mes maximes. 

ÎIMOPHÎONE. 

Par égalité entre les citoyens , les anciens enten~ 
doient la jouiffance de droits égaux, & autant qu'il 
étoit pofiible, de fortunes égales; car, à ce dernier 
égard , une difprojyprtion trop grande entre les citoyens 
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leur paroiffoit avoir de grands inconvénients, & me-, 
me menacer la conftitution. 

V A U T E U R. 

Ce qu'on entendoit par égalité à Athenet ; par 
exemple , étoît-il la même chofe que ce que l'on ap- 
pelloit ainfi à Rome? 

TlMOPHTONE. 

Apparemment, il vous parlez de Roma libre*' 

L* A U T I V R. 

Ceft ainfi que je l'ai entendu. Mais nous conclu* 
rons delà , qu'à Rome comme à Athènes , il n'y avoit 
aucune prérogative attachée à la naiflance ; en forte 
qu'on y devenoit Sénateur , comme à Athènes on de- 
venoit Aréopagite. 

TlMOPHTONE. 

Ceci n'eft pas exaét, puifqu'à Rome il y avoit des 
familles patriciennes ; mais l'égalité & la parité fe re- 
trouvoit, en ce que tout citoyen pouvoit afpireraux 
dignités , & par elles , au patriciat. 

L'A u t e u r; 

Il reftoit pourtant une différence , puifque l'un naif- 
foit patricien, & devenoit Sénateur par le droit de fa 
naiflance ; tandis que l'autre devoit folliciter les digni- 
tés , entrer par elles dans le Sénat, & acquérir, avec 
beaucoup de peine , le patriciat à fa famille. 

TlMOPHTONE. 

h fuis obligé de recoanoître cette différence) 

C iij 
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L' A u T E u R. 

Àinfi l'égalité n'étoît pas à Rome ce qu'elle étoif 
à Athènes. N'en favez-vous point une définition fous 
laquelle elle ait été commune à ces deux Républi- 
ques ? 

Tim'ophtone, 

Vous me ferez plaifir de me dire la vôtre. 

1/ A U T E U R. 

Volontiers ; mais je fuis un peu furpris que vous 
ayiez fait une citation, & que ce foit à moi à expîU 
quer ce qu'elle fignifie. 

J'entends par égalité entre les citoyens , la jouif- 
fancç égale des droits qui dérivent néceffairement de- 
cette qualité ; & je diftingue les droits des préroga- 
tives , au mainâen defquelles s'étendent ces droits , 
fiuffi-bien qu'à la $reté des fortunes , quoi qu'inéga- 
les entre elles. 

Ainfi c'eft un droit de tous les citoyens d'être li- 
bre, autarit que le comportent les loix; mais ce n'éft 
fas un droit des citoyens en général, d'avoir de l'auto- 
rité, ou du pouvoir : ce peut être l'objet -d'une pré- 
rogative. C'eft un droit des citoyens , de conferver 
chacun le bien qu'il a ; mais ce n'eft pas un droit d'ê- 
tre riche : c'eft la prérogative de ceux qui ont ac- 
quis de grands biens, pu qui en ont hérité. 

C'eft un droit des citoyens de n'être ni gênés , ni 
moleftés par qui que ce foit ; mais ce n'en eft pas un de 
ji'être contenus par aucune loi. Ce n'en eft pas un 
f)Qn plus crue çç que la loi acçprdç à, l'un , elle l'aç 
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corde à l'autre ; car la loi peut avoir égard à la naif 
fance, aux richeffes, à l'éducation, & fonder fur tou- 
tes ces chofes , ou fur chacune d'elles , ou fur une 
d'entre elles feulement , une différence qui fera pré- 
rogative pour les uns , & exclufion pour les autres. 

Vous voyez que l'égalité , ainfi définie , peut fe 
retrouver dans toutes les fociétés qui font gouvernées 
par des loix. 

T.1MOPHTONI. 

J'en conviens; mais il me femble que votre défini- 
tion la réduit à rien. 

L* A U T X U R. 

Prenez la peine d'y réfléchir, & vous trouverez, 
«ju'ainfi définie, l'égalité refle ce qu'elle doit être, &; 
que, fous toute autre définition, elle eft une chimère 
ou une véritable iniquité , qui ne peut avoir lieu que 
fous la faulx du Defpote , foit que le Defpote foit un 
homme , foit que ce foit une multitude plus monf- 
trueufe encore qu'un homme. Mais puifque vous avez 
cité , je citerai auffi ; & au-lieu d'alléguer vaguement 
l'opinion de l'antiquité , je vous nommerai Xénophon 
& Platon, que vous ne pouvez récufer, & je vous 
demanderai fi vous trouvez dans leurs écrits;, que l'é- 
galité abfolue des citoyens foit un moyen de rendre 
la fociété heureufe & floriflante; pour moi, j'y a| 
trouvé le contraire. Je vous demanderai encore fi les 
Spartiates , qui rétabliflbient ou favorifoient par-tout 
l'Ariftocratie , étoient partifans de l'égalité ; je vous 
demanderai fi te peuple d'Athènes , ou celui de Syracu- 

C iv 
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fe, ces deux tyrans à vingt mille têtes, purent, £ 
force d'injuftices & de forfaits , établir l'égalité qu'ils 
idolâtroieat , & à laquelle ils ne pouvpient eux-mér 
mes plier leurs opinions, puifqu'ils rendoient hom- 
mage, malgré eux, à la naiffance, àlaricheffe, aux 
talents. Us brifoient enfuite leurs idoles, direz-vous; 
mais eft-ce un exemple à citer ? 

TlMOPHTONE. 

Ou vous défigurez l'amiquité , ou c'eft un Pays 
dans lequel j'ai voyagé les yeux fermés; car je n? 
m'y reconnois plus. Du moins conviendrez- vous que, 
par la loi , tous les citoyens étoient égaux à Athènes 
<Sc à Syracufe. 

L' A u t e u R. 

J'en conviens, & c'eft par-là précifément que je 
prouve, contre votre opinion, que l'égalité de fait 
ne peut fubfifter entre les hommes , puifque les mœurs 
& les préjugés triomphèrent de la loi dans ces deux 
Républiques. L'inégalité de richeffe y fut prodigieufe. 
Oh y connut une Nobleffe que donna une longue 
fuite d'aïeux illuftres , qui fut même relative à la 
feule origine. 

Le crédit , comme les talents , furent inégalement 
partagés. Que fait donc la loi, lorsqu'elle détermine 
la différence des conditions , que n'ait pas commencé 
la nature, & que n'achèvent pas des préjugés , dont 
les hommes ne fe défendirent jamais , & dont il n'y a 
pas d'apparence que jamais ils fe défaffent? 
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TlMOPHTONE. 

Vous ne vous contentez pas de m'avoir chafle d$ 
jgies avant-poftes , vous voulez me prévenir jufques 
dans mon dernier retranchement ; mais je me défends 
encore où vous croyez m'avoir battu. Athènes fut unç 
République floriffante , malgré l'égalité légale des ci- 
toyens. Cette égalité peut donc fe concilier avec l'état 
àq fociété. 

L' A U T I U R. 

H faudra que je détruife Athènes pour vous en fkirç 
fortir. Cette République fut floriffante , en partie com- 
me Feft aujourd'hui une autre République que vous ne 
donnerez pourtant pas comme un modèle que doivent 
fuivre les Etats qui ont be(oin d'une bonne milice. Elle 
gagna beaucoup d'argent par fon commerce, & en 
acheta des foldats. Elle fut encore floriffante , comme 
le feroit aujourd'hui une Monarchie bien réglée , par 
l'appui qu'elle trouva dans l'ordre des aifés , ou des 
poffeffeurs des terres* lefquels compofoient véritable* 
ment un corps de Nobleffe. 

Lifez le Livre économique de Xénophon , & voyezr 
y quelle étoit la condition de ces hommes diftingués. 
Avec un bien qui" vaut cinq cents mines , difoit Socrate 
à Critobule , vous êtes très-pauvre ; & moi qui n'ai 
que la valeur de cinq mines , je fuis très-riche. En pre- 
mier lieu , vous êtes obligé de faire beaucoup de fa- 
crifices , & de les faire magnifiques ; fans quoi vous ne 
feriez toléré , ni par les Dieux , ni par les hommes. Il 
vous faut en fécond lieu receyoir beaucoup d'hôtes chez 
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vous , & les traiter fplendidement. De plus , vous de- 
vez inviter à votre table un grand nombre de citoyens, 
& vous les attacher par des bienfaits , fi vous voulez 
vous conferver l'appui de vos partifans. Je remarque 
de plus que , dans le moment même , notre Ville vous 
affujettit à de grandes dépenfes , comme de nourrir des 
chevaux , de donner des chœurs , de préfider aux exer- 
cices, de prendre la défenfe des clients qui vous tom- 
bent en partage. Si nous avons un jour la guerre , . il 
faudra que vous mettiez en mer , & que vous teniçz 
des galères à fî grands fraiix , & vous payerez de fi 
fortes taxes , qu'il eft à craiiidre que vous n'y puiffiez 
(ubvenir. Prenez gard^ de manquer en quelque chofe 
par efprit d'économie. Les Athéniens vous mcttroient 
à l'amende, comme s'ils vous avoient furpris volant 
leur bien. 

Comparez avec ce paflage , qui ne vous préfente que 
le trifte tableau des vexations que faifoient éprouver 
aux riches, ces jaloux républicains, ces partifans ou* 
très , & ces violateurs effrontés de l'égalité ; comparez , 
dis- je, avec ce paflage, ce queSocrate met dans la bou- 
che du fage Ifchomaque , qui étoit l'un des propriétai- 
res opulents dont je parle. 

Ce vertueux citoyen s'exerçoit tous les jours à mon- 
ter à cheval , de la manière dont il falloit s'y exercer 
alors , pour bien faire le fer vice de la cavalerie, qui 
étoit celui aucfuel il étoit obligé en temps de guerre * 
& qu'il faifoit avec diftin&ion : car il paffoit pour être 
tout à la fois lé cavalier le plus adroit , & l'un des 
plys fiches citoyens d'Athènes, Il étoit aufli un 4*s 



IDE la Polit mv m. 43 

plus vigoureux , & n'étoit pas le moins heureux à la 
guerre, parce qu'il y portoit une fanté parfaite, & 
qu'elle n'avoit pour lui que fes dangers inévitables. La 
vie champêtre lui procuroit ces avantages , en même* 
temps qu'il augmentoit la valeur de fon bien par les 
foins les pins affidus & les plus laborieux; en forte que 
les mêmes fatigues qu'il fe donnoit pour être toujours 
prêt à «faire campagne, étoient auffi celles d'un excellent 
économe ; car il croyoit qu'il convenoit à un bon ci- 
toyen & à un homme fenfé , d'améliorer fon bien. 
Qu'y a-t^il en effet de plus agréable , difoit-il , que de 
rendra aux Diçux un culte magnifique , de pouvoir fe-» 
courir fes amis indigents , & de contribuer, autant 
qu'on le peut , à donner à fa patrie tout l'éclat qu'elle 
doit tirer de l'opulence des citoyens ? Vous voyez que 
ce qui ne vous paroiffoit être qu'une fervitude im* 
pofée aux riches par un peuple envieux , étoit auffi re- 
gardé par eux comme un devoir auffi facré qu'honora- 
ble pour ceux qui le rempliffoient. Mais obfervez en 
même-temps que cet Ifchoinaque étoit un agriculteur t 
ou un riche propriétaire ; & rappellez^vous , fi jamais 
vous avez lu le Traité des Revenus , ce que Xcnophon 
nous apprend dans ce Traité , que le peuple d'Athènes 
fe foucioit peu du continent ; qu'il n'y avoit que les 
propriétaires des terres qui fuflent de bons guerriers 
fur terre, & qui euffent à cœur la défenfe du terri- 
toire de la République , & que le feul moyen qu'eût 
pu imaginer ce profond Politique pour renouveller le 
peuple d'Athènes , avoit été de faire de tous les citoyens 
jurant d'hommes ajfés Se intçrefTés à la cpnfçrv&tiçn 
dy continent, 
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Ajoutez à ces conftdérations celles que vous offre 
le même Auteur dans le Livre économique que j'ai déjà 
cké. Tous les arts, difoit encore Socrate, né font pas 
dignes d'un citoyemqui veut augmenter fa fortune , & 
fe tenir en état de fervir fa patrie. 

Les petits métiers qu'on appelle infâmes , font mé- 
prifés avec une raifon dans une République : car ils 
dégradent le corps , & s'oppofent à fa perfe&ion* puif- 
qu'ils obligent ceux qui les exercent à refter aflis , à 
demeurer à l'ombre , & à être auprès du feu pendant 
des jours entiers ; mais fi le corps eft efféminé , l'ame 
doit être encore bien plus foible. De plus , ces arts mal- 
honnêtes occupent fi fort ceux qui les profeffent , qu'il 
ne leur refte point de temps à donner ni à leurs amis , 
ni à Ja République. D'où il arrive que ces gens-là ne. 
peuvent ni fervir les premiers , ni défendre la féconde. 
Auffi dans quelques Villes , dans celles fur- tout qui font 
belliqueufes , eft-il défendu à tout citoyen d'exercer 
ces arts malhonnêtes. Quant à nous , continue Socra? 
te , n'ayons pas honte d'imiter le Roi de Perfe. Ce Mo- 
narque ne croit pas qu'il y ait deux arts plus excellents 
& plus néceffaires , que l'agriculture & l'art militaire ; 
& c'eft auffi à les maintenir dans un état brillant, & à 
les perfectionner, qu'il donne tous fes foins. Ces deux 
arts font frères, &fe tiennent parla main. L'agriculture, 
outre le plàifir pur qu'elle donne à ceux qui s'en occu- 
pent férieufement , augmente leuraifance, exerce leurs 
corps, & leur donne ou leur conferve toute la force 
dont ils ont befoin pour faire ce qui convient à des 
tommes libres, Elle eft la nourricière de tous les biens, 
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Hiais elle ne porte point i en jouir dans la mollefle ; 
elle accoutume, au contraire, ceux qui l'aiment , à fouf- 
frhr les rigueurs de Phy ver & les chaleurs de Tété ; elle 
rend plus robuftes ceux qui travaillent de leurs mains* 
plus alertes & plus difficiles à fatiguer, ceux qui ne lui 
donnent que leurs foins , mais qui , pour avoir l'œil 
à tout, fe lèvent de grand matin , & font en peu d* 
temps beaucoup de chemin. Il n'y a point de faifon qui 
leur donne du relâche , parce que chacune a fes tra* 
vaux» 

Le cultivateur doit-il ertfuite fefvir dans la cava- 
lerie; e'eft fur la terre , c'eft par lui-même qu'ont été 
élevés & dreffès pour la guerre les chevaux qu'il 
montera. Doit-il fervir dans l'infanterie; fon corps 
endurci au travail, eft à l'épreuve des plus grandes fa- 
tigues. La vue même des fruits de la terre , que l'on 
doit défendre contre l'ennemi , fi on veut les recueil-» 
Jir , la poffeflion d'une partie du fol , qui eft le do- 
maine de la fociété , ont encore une influence direâe 
fur la réfolution de combattre. Ce font des biens 
qu'on ne peut ni quitter, ni emporter. Il faut donc 
les défendre. Mais de plus, quel autre aft, plus que 
l'agriculture , rend les hommes vîtes à la courfe , 
adroits à tirer, légers à fauter? Quel genre de vie, 
plus que Celui qu'on mené dans fa terre , met en état 
«^occuper utilement , & de bien traiter fes domeftiques, 
de rendre la vie agréable à fa femme, de procurer 
à fes enfants ce qu'il peut y avoir pour eux de plus 
defirable, d'être généreux envers fes amis? Où peut- 
oii mieux traiter .fes hôtes, &~fe procurer despîai- 
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firs purs & (impies , tels que les avoue la nature * 
C'eft-là que Cette bonne mère nous enfeigne la fagé 
libéralité ; elle nous enfeigne encore la juftice : car 
elle ne dorme rien qu'au travail, & finit toujours par. 
le fécompenfer. Elle nous accoutume à cet ordre qui 
profcrit les defirs immodérés , & toute avidité qui 
n'eft pas jointe à une volonté égale de travaillera 
Enfin, l'agriculture nous apprend à nous aider les uns 
les autres , puisqu'elle rend l'homme nécefikire à l'hom- 
me , foit pour la défenfe , foit pour le travail. Elle eft 
encore une école admirable du grand art de gouver- 
ner les hommes ,. & de commander les guerriers , 
puifqu'elle nous oblige à ufer d'adrefTe pour tirer beati* 
coup de travail de ceux que nous employons, fans 
payer trop cher leurs bras, & aufli fans les chagri- 
ner, ni les dégoûter. Il faut que nous entretenions 
tn eux la gayeté, ; que nous feflions naître entre eux 
l'émulation , que nous ménagions les petites efpéran- 
ces que nous pouvons leur donner , & les craintes 
que nous fommes en état de leur infpirer, dé manière , 
qu'à peu de fraîx, & (ans jamais épuifer ces reflbur* 
ces» nous en tirions tout le parti poffible* . . 

T I M O P 8 T O K E. 

En vérité , voilà une belle tirade fut l'agriculture* 
& que j'aurols entendue avec plaifir , (i elle n'étoit 
pas aufli déplacée; mais qu'a ceci de cpmmtin avecf 
la queftion que nous devons difcuter ? 

» L' A U T E V R. v 

Avez-vous oublié que c'eft Xénophoa qui pût ainft 
parler Socrate i 
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T I M O P H T O N H. 

Au moins ferois-je excufable .de ne m'en pas fou- 
Venir. Mais encore , à quel propos cette citation ? 

L' A u T £ u R. 

A propos de l'égalité entre les citoyens d'Athènes 
Croyez- vous , en vérité , qu'un petit citoyen qui ga- 
gnoit fa vie fur le port , fur les galères , ou dans 1* 
place publique, où il portoit un fifffrage déjà vendu, 
fât l'égal du bon & honnête ïfchomaque , ou de tel 
feutre Athénien qui , comme lui , faifoit valoir uQ 
grand domaine , occupoit beaucoup d'efclaves , & 4* 
feifoit beaucoup d'amis ? 

7 T I M O P ft T O H L 

II étoit régal des autres par la loi, quoiqu'acddeiW 
tellement il leur fut très-fupérieur. 

V A U T E U H. 

Ètoit-ce auffi un accident lorfqu'un propriétaire, 
|>ar la ilature de fa fortune, & par fon genre dévie, 
avoit toutes les vertus dont nous venons de voir qijp 
-l'agriculture eft l'école , & çfu'ori n'eu trouvoit pas le 
premier germe dans les autres citoyens, foit que le» 
beaux arts fburniffent à leur fubfiftance , foit que le 
commerce les enrichît , foit qu'avec une fortune mé- 
diocre & des talents pour la guerre ou pour l'éco- 
nomie, ils fuflent enchaînés dans la Ville par leur 
goût pour les plaifirs & les chofes frivoles, fans ac- 
quérir jamais -, ni la gloire que donnent les armes , 
ni l'aifance que prouve l'induftrie champêtre ? Cette 
critique eft encore de Socrate, ou de fon Difciple. 
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TlMOPHT. ONE. 

L'inégalité dont vous parlez étoit très-réelle, com- 
me la précédente; mais c'étoit encore une inégalité 
fortuite, & qui n'étoit que dans les individus. , 

L' A V T E U R. 

Souvenez-vous que vous avez été le premier à mé 
citer la fage antiquité ; & , par cette raifon , paffez- 
moi mes citations. En voici encore une ou deux. Pla- 
ton a fait dire à Socrate , que la Démocratie , qui eft 
le trîomplie de Tégalité , eft l'empire des méchants fur 
lés bons , & il à comparé cet empire à celui que le$ 
paflions ont fur la raifon dans un homme pervers. 

Cette remarque eft très-jufte , puifqu'où les droits 
ée tous les citoyens font égaux , le petit nombre , 
comme ailleurs , eft celui des hommes à qui leur 
nahTance & leur aifance ont procuré ou facilité une 
éducation capable de leur élever Famé , & de leur inf- 
frirer les fentimenfs , qui , plus que les qualifications 
légales , font les citoyens. D'où il fuit que l'autorité 
féfidant, dans le grand nombre ou dans la pluralité , 
elle fe trouve entre les mains de ceux qui font léga- 
lement & non moralement citoyens. D'après cet ex- 
pofé , croyez-vous que Platon & fon maître Socrate 
àyerit été partifans de légalité légale , ou qu'ils n'ayent 
pas eu de bonnes raifons pour la défapprotiver ? 

Timophtone. 

Platon à fait' un plan de République où il n'y a 
pas le fens Commun, 

L' À U T E U R. 
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V A ¥ T E U R. 

Vous n'aimez plus Platon, comme je vois. Peut* 
être ferez- vous plus content de Xénophon, qui ra- 
mena fes dix mille Grecs du fond de la Perte* 

TiMophtoni. 

Voyons ce qu'il dit. Je n'ai vu de lui jufquHci que 
fon goût pour l'agriculture. 

L'A v ï 2 v a; 

Il commencé à vous être fufpeâ , ce me femblet 
Vous entrevoyez qu'il n'a donné de fi grands éloges 
à l'agriculture , que pour revendiquer une grande fu- 
périoritè fur les autres citoyens , en faveur des pro- 
priétaires de terres qui dévoient foire le petit nombre à 
Athènes. Il fe peut bien qu'il ait eu cette penfée; car 
il fait encore dire à Socrate ces pafoles remarquables: 
U me paroîtf oit bien étonnait qu'un homme libre pré- 
férât quelqu'autre profeflion à celle d'une terre , & crût 
trouver une occupation plus agrèable x ou plus profita- 
ble que l'agriculture. Ne femble-t-il pas qu'en cet en- 
droit il ait voulu infinuer que teirx-là n'étoient pas 
libres , ou ne mérîtoient pas de l'être , qui rie tenoient 
à la patrie que par leur naiflance, & ne lui étoient at- 
tachés que par la protedion qu'elle accordoit à leur 
induftrie , ou par les droits dont elle les firifoit jouir , 
& dont ils abufoient ? 

TlMOPHTOKl. 

N'avez- vous point de meilleure preuve que telle ait 
été l'opinion de Xénophon ? 

Ton* V. D 
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de fon raifonnement , & qu'il eft malhonnête de W 
imputer. 

t'AUTEUlU 

Vous êtes bien décifif. Vous ne le feriez pas tanf^. 
fi vous aviez lu fon Traité du Gouvernement d'Athè- 
nes , & fur-tout fi xpus l'aviez comparé avec un Traité 
femblable qu'il a compofé fur le Gouvernement de 
Sparte. Vous y auriez vu combien il déteftoit la dé- 
mocratie Athénienne. Mais , fans ibrtir de fon plan r 
je vous demande comment vous imaginez la poffibilitc 
de ce plan de réforme '? 

T 1 M O P « T O » I, 

> le ne l'imagine point ; je la nie; 

L* À tf T I v TU 
Xénophoft étoit donc un fou & Un vifionnairô. Âtt 
moins devriez-vous croire, fur la réputation de ce 
grand homme , qu'il ne propofa pas une idée abfurde v 
& qu'elle étoit du moins plaufible. 

T 1 M O P H T O N I. 

le devrois ïe croire , fi les réputations n'étoieitf pas fi 
tfompeufes; mais Je ne conçois pas comment dans un 
Ëtat tous ïes citoyens peuvent être aïfés , & fe faire 
fervir. Il faut qu'il y ait des pauvres & des valets , pour 
quil y ait des riches qui fe faflertt fervïr. 

L' A. u t e u &, 
Avez- vous donc oublié que Xénophon vivoit dans 
un temps & dans un Pays où il y avoir des efclaves , 
& que de plus on comptoit à Athènes un très- grand 
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«ombre d'habitants qui n*étoient pas citoyens ? Ainû, 
{M>ur exécuter fon plan , il ne s'agiffoit que de faire 
acheter par la République environ fix mille efclaves , & 
de les employer à l'exploitation des mines. Le refte 
dépendoit du fuccès de cette entreprife. Mais il eft clair 
que déjà il y avoit deux ou trois claffes légales dans 
l'Attaque; que la dernière , au fentiment de Xénophon, 
n'êtoit pas affçz nqmbreufe , ou pouvoit être mieux 
employée , & que c'étoit pour augmenter le nombre 
des riches , jufqu'à concurrence de celui des citoyens , 
qu'il propofoit d'augmenter le nombre des pauvres. Car 
les efclaves étoient alors ce que font nos pauvres labo* 
rieux , e'efl-a dire nos journalier? & nos arâ&n& 

T I M O P H> O X L 

VoUà uae idée bienfimple , mais qui a pour moi le 
mérite de la nouveauté. Je n'avois jamais penfé à la 
fervitude que pour l'abhorrer , & il ne m'étoitpas venu 
dans l'efpritde rapprocher cet état de celui des citoyens 
qu'il tenoit à une certaine élévation; au-lieu qu'aujour- 
d'hui eft citoyen qui eft homme ? util lp dernier de? 
hommes. 

L'Avth», 

Vous me permettrez de ne pas adopter, fans exa* 
tnen , ce parallèle entre les qualifications d'un citoyen 
d'Athènes , par exemple , & celle de$ hommes à qui 
nos Ecrivains modernes prodiguent le titre avili de 
citoyens. Trouvez boa qu'auparavant je faffe çnçprç 
gmc digrcffioa. 
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TlMOPHTONE. 

Comme il vous plâtra. Je fuis déjà fi dérouté, <m& 
}e n'ai rien de mieux à faire que de vous fuivre, jufc 
gxi'à ce cjue je mç reconnoiffe. 

L'A u t e y R. 

Ifchomaque , ce bon fy honnête homme que Socrate m& 
me admira ; Ifchomaque , après avoir dit comment \\ 
formoit les efclgyes qu'il deftinoit à commander les au- 
tres fous lui, &'à tenir fa place , ajoute ce qui fuit z. 
Quand je fuis parvenu à développer en eux des fenti- 
ments d'équité tels qu'on puiffe les appeler des hommes 
juûes, & qu'à cette qualité effentielle ils joignent en- 
core un defir vif de mériter & d'obtenir mes éloges, je 
commence à les traiter comme des hommes libres, & 
non- feulement je les enrichis , Je les honore auffi corn* 
me dç bons £ honnêtes hommes ; car , félon moi , l'homme 
avide d'honneur diffère de l'homme intéreffé, en ce. 
que, par le defir d'être honoré & eftimé, il eft ferme- 
ment réfolu à travailler toutes les fois qu'il le doit x 
à courir des dangers , & à s'abftenir de tout gain fçr- 
dide. Vous comprenez , fans doute , où tend cette ré- 
flexion , & qu'elle regarde beaucoup moins Ifçhoma-* 
. que & fes efclaves , que les légiflateurs & les membres 
des fociétés pplitiques. On eft libre , ou l'on mérite 
de l'être, à proportion que Ton aime la juftice , & qu& 
Ton fent le befoin de l'eftime & de la confidération; ce; 
qui fuppqfe qu'on n'eft plus tyrannifé par les befoins^ 
j>hyfiques, au point de rechercher toute efpece de gain x 
^ç préférer un rçpos hon^euç à 4es travaux utiles j fy 
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une fécurité ignoble aux périls dont eft hérifle le che- 
min de l'honneur. Mais fi la liberté eft un attribut ef- 
fentiel du citoyen, on ne jouit donc de ce dernier titre 
qu'à proportion que l'on eft libre; & encore ne ftiffit- 
il pas d'être libre pour être citoyen j&açns toute l'éten- 
due de ce terme , il faut encore tenir à la patrie par 
«des tiens vifibles , tels que la propriété , & des préro- 
gatives inhérentes à la constitution & en dépendantes. 
Telle eft la doftrine de Xénophon , fuivant laquelle 
U y auroit eu peu de citoyens à Athènes , quoiqu'on 
ne donnât pas ce titre aux efclaves , aux étrangers , ou 
fils d'étrangers , ni ?ux {impies habitants. 

TlMOPHTOKE, 

Enfin , l'égalité étoit donc auffi bannie d'Athènes , 
$t ne l'étoit pourtant pas encore aflez , puifqull n'y 
avoit point de proportion entre les droits des citoyens 
& leurs qualifications perfonnelles ou réeltes. C'eft-à* 
dire que le régime de cette République étoit vicieux , 
en ce que , fuivant la loi, avec une fortune honnête , 
une éducation distinguée, des vertus fociales, des ta* 
lents , &, pour ainfi dire, une valeur intrinfeque plus 
grande , un Athénien n'étoit pas plus citoyen que no 
V étoit fon voifin , à qui tout cela manquoit. 

L'ÀUTBUK t 

Vous avez bien faifi ma penfée , qui eft auflî cell* 
de Xénophon» Mais il nous refte encore une obferva- 
tion à faire. C'eft que tout citoyen d'Athènes , qui 
yoyoit au-deffous de lui deuv ou trois claffes d'hom- 
mes , étQit pourtant trçs-fupéri^ur à cette foule de fujet* 

CM* 
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que nous appelions citoyens , & qui ne le font que par 
1» localité de leur naiflancç. 

TlMOPHTONE. 

Cette réflexion me paroît juite : mais qu'en concluez? 

vçus ? 

TAut^ur. 

Ne pourrois-je pas conclure que les citoyens d'AV 
tkenes refiembloient à notre Nobleffe, qui voit au-def- 
fous d'elle deux ou trois clafles de fujets , & à qui 
cette pofition doit naturellement infpirer les fentimejits 
qui font les hommes libres & les citoyens? 

TlMOPHTONE. 

Il y a, en effet, de la reflemblance; mais j'entre- 
vois qu'elle n'eft pas parfaite, fans pouvoir bien dé? 
Hiéler ce gui y manque. D'ailleurs , vous ne voudriez 
pas faire , contre l'égalité des Nobles; entre eux , lçs 
mêmes raisonnements que vous avez empruntés dev 
Xénophon contre l'égalité des citoyens. 

L* A U T E V K. 

Non, certainement ce n'eft pas mon intention, quoi- 
que l'inégalité accidentelle doive être foufferte dans 
cet ordre, comme i Athènes, parce qu'il feroit im- 
poffible, & peut être inutile de l'empêcher ; mais , pour 
*e qui regarde la différence que vous foupçonnez en- 
tre l'état d'un Noble chez nous, & celui d'un citoyen 
à Athènes, ne vous rappeliez- vous pas l'éloge de l'a- 
grioulture & de la vie champêtre que m'a fourni le 
fege S.ocrate? 
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TlMOPHTONE. 

Àffurément , & je ne fouviens auffi que je l'ai 
jtrouvé très-étranger à la queftion que nous débat- 
tons entre nous. 

L'Auteur. 

Ajoutez la confiftance qu'un homme aquiert par la 
propriété d'une terre, à ce qu'étoit un fimple citoyen 
d'Athènes; ajoutez aux vertus qui naîflent de la li- 
berté , celles que fait germer Se -que développe la fu* 
périorité d'un propriétaire fur fes laboureurs & fes 
domeftiques» fupériorité dans laquelle il doit être né; 
joignez-y encore toutes les qualités du corps, & cette 
afti vite de Pâme , cette mobilité , cet intérêt dir e& à la fu- 
reté de la patrie qui naiflent de la vie & des occupation^ 
champêtres, fans oublier l'aifance quieneft le fruit, la 
générofité, dont la nature donne fans ceffe des leçons à 
qui s'allake , pour ainfi dire , à fes mamelles : & d'un ci- 
toyen, qui n'était qu'un bourgeois , vous aurez fait ua 
Gentilhomme. Prenez toutes ces chofes féparément, & 
vous aurez la différence que vous cherchiez entre ua 
citoyen d'Athènes & un Noble, ou celle que Xéno- 
phon mettoit entre un citoyen , tel qu'étoient la plu- 
part des Athéniens y & un véritable citoyen, félon 1> 
idée qu'il s'en faifoit. 

TlMOPHTONE. 

Voilà des qualifications que je n'ai jamais crtr être 
«flentieHes à la Nobleffe, & dont je doute que Ton re«* 
fconnoiffe généralement la néceffité. 

Combien de Nobles qui le font, fans contredit, par 
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leur origine , & qui ne devraient pas l'être , fi on a 
égard à leur éducation & à leur genre de vie ! Ce 
font ceux , par exemple , qui naiflcnt & font ék-e 
vés dans les grandes Villes , où ils ne jouiflent d'au- 
cune fupériorité , & où leur manière de vivre ne di£ 
fere pas de celle des bourgeois ; ce font ceux encor^ 
qui naiffent , pour ainfi dire , & vivent à la Cour % 
ou, toujours rampants, comme des efclaves , ils doi- 
vent en acquérir les vices ; ne feroient-ce pas auffi 
ceux qui n'ont qu'une très-petite propriété , dont ils 
vivent avec peine , & dont la pauvreté doit ^baiffe* 
lame autant que leur naiffance l'élevé ? 

L'A U T E U R. 

' Pour les Nobles devenus bourgeois , & les courtU 
fans , quoique j'euffe quelque chofeà dire en leur faveur, 
je vous les abandonne ; mais pour les campagnards 
qui font pauvres , je foutiens qu'ils n'en font pas moins 
dignes de leur état , parce que leur pauvreté' ne les 
avilit pas; que c'eft un état violent pour çux; que, 
pour l'ordinaire , la partie de leur éducation, qui eft vrai- 
ment nationale , n'en fouflre pas , & que ce qui y man- 
que, fans qu'il y ait de leur faute, peut êtreaifément 
fuppîéé lorfqu'ils fe trouvent à portée de fervir l'Etat % 
& pourroit l'être encore plutôt , fi cet objet important 
gttiroit pour un moment l'attention du Gouvernement. 

TlMOPHTONE. 

L'enthoufiafme vous aveugle, ce me femble, & 
vous n'oubliez pas affez ce que vous fûtes , fi vos 
ayçux font fmceres. frje çompte2-yous donc pour riefl 
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[a douceur des mœurs, la politeffe dans les manières, 
Ja culture de l'efprit, le goût pour les belles chofes? 
(Car tout cela manque 4 la pauvre Noblefle dont 
■yous parlez. 

L* A U T E U R. 

Ne me dénoncez pas au beau-Sexe de la Capitale 
jSe de la, Cour , ni aux beaux efprits qui grillent 
dans les ruelles, & s'afiemblerit pour raifonner grave- 
ment chez les coquettes furannées. C'eft une confi- 
dence que je vais yous faire, & c'eft affez vous dire 
que vous êtes obligé au fecret. Je ne fais aucun cas 
•eii politique de la douceur des mœurs , de la polir 
teffe dans les manières , de la culture de Tefprit , ni 
du goût pour les belles chofes. Ce font des ornements 
qui ne gâtent rien quand ils ne font point en diminution 
de la folidité, mais dont, eti deVniere analyfe, il ne 
réfulte aucun avantage pour le corps politique. Ce 
n'eft pas que je ne gémifle en voyant la Noblefle de Pro- 
vince réduite à une éducation , fouvent trop fimple, 
pu même trop groifiere ; elle eft parla hors de la 
place qui lui convient dans un fiecle poli , aimable , 
#: qui fe pique d'être éclairé : mais fi elle devoit 
acheter cette opinion de fupériorité fur les autres ci- 
toyens en fe déplaçant , ou fi fa pauvreté étoit un 
pbftacle à ce qu'elle l'-acquît jamais, je dirois qu'il faut 
laifler le tronc où font les racines , & qu'y vaut mieux 
ayoh des Gentilshommes pauvres & confidérés , que 
d'^n avoif en petit nombre , & qui foient tous riches. 

Je m'explique. C'eft dans la terre que la véritabîa 
$çb}ç(Tç 3 fe$ racines, Les Provinces , & dans les 
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Provinces la caftipagne, font fon Pays natal. Ceft-Ià 
qu'elle eft dans fon élément; ifi, fans la déplacer, on 
peut la façonner, fi, fans l'affoiblir, on peut la polir» 
je confens qu'on lui procure ces avantages. Autre- 
ment j'y renonce pour la plus grande partie de fes 
membres. L'opulence n'eft pas effentielle à la Noblefle. 
Il eft bon que Tordre en général ne foit pas privé de 
cet avantage; mais il feroit très-mal que la Noblefle 
crût avoir un befoin effentiel d'être riche , & que la 
confidération qui lui eft due pour le bien de l'E- 
tat, pût être confondue avec celle que s'attirent les 
richeffcs ; ce feroit encore un très-grand mal que la 
noblefle ne fe perpétuât que. par ceux de fes mem- 
bres qui feroient riches. Ceft ici que revient ce que 
je vous ai dit, qu'une Noblefle opulente peut n'être 
pas inutile, quoiqu'elle n'afflue pas dans le fervice 
militaire, mais que celle dont l'aifance eft médiocre, 
eft infiniment plus utile par fon aptitude à ce genre 
de fervice, & par le penchant qui l'y entraîne, lorf- 
qu'elle eft animée d'un bon efprit. C'eft-là ce que 
lait bien le Prince, qui , depuis vingt-cinq ans, eft perfon- 
sellement le rival redoutable de cette Puiflance d'Al- 
lemagne dont nous avons parlé. Je ne vous dirai pas 
qu'il s'y foit bien pris pour parvenir à fon but. Il ne 
faut pas avilir la Noblefle chez elle , , ni afficher le 
deffein de l'appauvrir pour la faire foupirer après des 
gages, & faire dépendre fa confidération du choix 
qu'elle fera d'un état. Ceft dire qu'un Gentilhomme 
n'eft rien par fa feule naiflance ; & quaad on a dit 
cela affez Couvent pour le faire croire, il ae refte plus 
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de quoi perfuader ce Gentilhomme qu'à raifon dé foa 
état légal, il doit avoir des fentiments fupérieurs à 
ceux des autres hommes* Or, s'il n'a plut ces fenti- 
ments, il ne defirera pas même la considération, qu'il 
ne tiendra qu'à lui "de retrouver fous l'uniforme. Il 
s'engagera comme le fimple foldat , pour vivre & 
n'être pas vexé. Le Prince dont je parle , n'a peut- 
être pas encore éprouvé cet inconvénient dans toute 
foh étendue, parce qu'il ne règne que depuis enviroa 
vingt-cinq ans , & qu'il faut ua certain temps pour 
détruire l'efprit d'un ordre. 

TlMOPMTÔKl. 

La confidération que ce Prince patoît ôter 4 fat 
condition qui doit faire naître la vocation, il Ta donnée 
à l'état qui eft le terme de cette vocation; il la 
donne aux fciences, aux arts, à l'induftrie. Ce n'eft 
qu'un déplacement que la raifon avoue , & dont le 
fuccès fait l'éloge. 

L* A v t s v a; 
Si vous aviez daigné m'écouter, ou que j'eufle eu 
le benheur de me faire entendre, vous m'auriez épar- 
gné du moins la première & ^a dernière partie de vo- 
tre réponfe. 

TlMOPHTONI. 

Vous ai-je rien objeâé que vous euffiez prévenu? 
Il ne me le paroît pas. 

L' A U T B V 1*' 

Vous allez en juger. N'ai- je pas dit qu'en étant 
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arts utiles n'ont befoin que de n'être pas gênés, & 
portent , ainfi que l'induftrie , leur réeempenfe avec 
eux. Mais ces considérations font déplacées ici , & c'eft 
affez mal-à-propos que vous y avez donné occafioil 
par upe réflexion très-étrangère à la queftion que nou* 
traitons. 

TlMOPHTONE. 

Cette réflexion n'étoit pas auffi déplacée que vous 
le prétendez , & je compte bien de vous y rame- 
ner ; mus je dois encore retourner dans la patrie 
des arts & des fciences , pour y trouver de quoi 
vous confondre , & , avec vous , ce prétendu réfor- 
mateur, qui en étoit un digne citoyen par fes ta- 
lents , mais non par fes fentimertfs. Je veux parler 
deXénophon, qui- prétendit réformer Athede?, & mé- 
rita bien de pafler la plus grande partie de fa vie, 
hors de cette Ville, auffi polie, qu'aimable & fa vante. 

Quelle opinion peut-on avoir de ce Politique é 
quand on le voit attacher la puiffance & la gloire 
d'un état à des institutions qui étoient certainement 
contraires à celles de fa patrie, & que Ton fait pour- 
tant à quel comble de gloire elle s'éleva par fa ma- 
rine, & même par fes exploits fur terre? Marathon ne 
doit pas être féparé de Salamine , ni Miltiade de Thé- 
miftocle & d'Alcibiade. 

En fe rappellant ces noms fameux , qui ne croira 
que Xénophon étoit ug vifionnaire, lorfqu'il propo- 
foit la refonte d'une République aufli refpeftable ? 

V A U T E U R. 

Enfin, vous voilà auffi brouillé avec Xénophon; & 

je 
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Je ne défefpere pas qu'il ne vous en arrive de même 
avec tous lés anciens, après avoir cité en votre fa- 
veur toute l'antiquité. Xénophon eft un vifionnaire 
dites-vous , & , fans doute , n'a connu , ni les hom- 
mes , nf les chofes. Expliquez- vous , de grâce , ou 
attendez -vous à une explication dont vous pourriez 
n'être pas content. 

Timoph tone; 

Je m'explique , puifqu'il le faut, pour éviter une ex- 
plication fâcheufe , dont vous paroiffez me menacer. 

Quand une République aufli foible qu'Athènes, par 
rétendue de fon territoire & fa population abfolue , 
remporte une vi&oire comme celle de Marathon ; 
quand elle s'aflure pour un grand nombre d'années 
l'empire de la mer; quand elle lutte avec fuccès con- 
tre une autre République , telle que Sparte, & n'efl: 
atterrée qu'après avoir fait de grandes fautes , & efluy é 
de grands malheurs, peut-on dire que fon régime foit 
mauvais, & que, par le vice de fa conftitution , il y 
ait difette de ces vertus & de ces talents qui fixent 
la deftinée des nations , autant qu'elle peut être fixée? 

L'A U T E U R. 

Quand Denys l'ancien lutte avec avantage contre 
les Carthaginois; quand il enlevé à cet ennemi for- 
midable une grande partie de la Sicile; quand il élevé 
la gloire de Syracufe fur terre & fur mer , plus haut 
qu'elle n'avoit jamais été portée fous les aufpices de la 
liberté; quand enfin il meurt dans fon lit, & laifle -à 
fon fils le fceptre de fer, dont il fembloit qu'il devoit 

Tome V. • E 
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être brifé, peut-on dire que la Tyrannie détrtiîfê Uê 
Vertus qui foutiennent & élèvent les Empires , & que 
ce ne foit pas au contraire le régime le plus propre à 
Us faire naître & à les développer ? 

T 1 M O P 9 T O ft '& 

Croyez-vous , par une comparaifon aufE défeâueu« 
fe , avoir répondu à mon objeéHon ? Si vous vous en 
flattez , vous avez tort, & je vais vous le prouver. 

Denys parvint à s'arroger toute l'autorité dans ui* 
Etat où il y avoit abondance de richeffes & de vertus * 
mais où dominoit à l'excès le levain des Républiques* 
l'efprit de faftion & la difcorde. 

Il fit un bien apparent , en mettant fin aux profcrip- 
fions , & on dut lui en fa voir quelque gré; du refte , i! 
employa la valeur guerrière & la fierté Grecque qui 
cxiftoient encore , pour vaincre les Carthaginois par 
îe bras des citoyens qu'il opprimoit, & l'argent de ce* 
mêmes citoyens qu'il leur extorquoit fans mefûre , pour 
acheter & payer des fatellites qui étoient des guerrier* 
déplus contre Carthage, & fes gardiens contre les Sy* 
racufains. Mais , fans parler des crimes qu'il commit * 
& des terreurs qui le tourmentèrent fans cefle , il eft 
certain que l'argent commençoit à lai manquer lorf* 
qu'il mourut ,- qu'il voyoit du moins le bout de fes ref» 
fources, & que fi la Tyrannie eût duré plus long-temps # 
Syracufe fe feroït vue prefyue déferte , & n'auroit plus 
contenu qu'un peuple né dans la fervitude, & avili par 
l'habitude de cet état. Sans argent, & entouré d'efcla-* 
ves* qu'eût fait le Tyran pour fa gloire, ou pour te 
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fléfenfe de Ton Etat ? Soutenez , fi vous le pouvez ; lé 
parallèle que Vous avez voulu fkire entre la Démocra? 
tie d'AtheneS * & la Tyrannie du trop habile Denys. 

L'A UÏ E UR. 

Je rie ine fuis pas .engagé à faire vbir la parité,, j'àt 
feulement voulu dire que quelques fufccès ne prouva 
rien, & que ce n'eft pas toujours par la gloire doiife 
brille une nation fbtis une époque , qu'il faut juger dé 
la bonté de fon régime & de fes mœurs. Mais fi vbiil 
me promettez de vous rendre , au cas que j'entreprenne 
le parallèle i & que je le fôutierine; je ne refufe pài 
le dçfi. Saris cette prômeffe, je m'épargnerai Une peiné 
qui feroit en pure perte , fi j'en dois juger par Fiihi 
preffion qu'ont laite jufqu'ici fur vous tous les raifon- 
iiements par lefquels j'ai détruit vos objections. 

T i M 6 p tt t o ir i; 

Vous nie paroiffez piqué , & je vois que là réfiftaricé 
Vous déplaît; Mais je n'en fuis que plus -réfplu à né 
vous rien céder , que vous ne me l'ayiez arràcké. Ldiii 
donc d'accepter la propôfition que voué me faites , je 
vous déclare que tout Ce que je pourrai faire pour? 
vous, fera de ne plus voiis parler d'Athènes, fi voùi 
réuflîSez dans le parallèle que je vous ai propofé. Quand 
il feroit prouvé que lé régime d'Athènes fut mauvais j 
quand il feroit certain ; comme je le crois, que l'égalité 
des citoyens éft impoflible dans le fait , injufte dans le 
droit , & pernicieufe en politique ; il me réfterôit ën^ 
tore des reffourccs dont je me réferve de foire ufe£é| 
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çux : Il ù$t qu 'ils portent envie aux riches & aux meîl-' 
Jel^s citoyens , & les compte entre fes complices fe* 
prêts, lprfqu'il dépouille les riches, & déshonore ou 
iilit difparoître ceux dont le mérite lui fait ombrage. 
Souvent il tire de la pouffiere ce$ viles créatures, 
©arçe qu'il eft fur ^e ne trouver en elles aucun fen- 
çiihent qui répugne aux Cens , pu rallentlffe leuf pbéif- 
fan$e,& qu'il pourra toujours les replonger dans le 
fléchit, fans que perfônne le trouve mauvais, pas mo- 
ine çé yil peuple dû Milieu duquel il les aura tirées, & 
§ui aura commencé à les envier dès qu'il les aura vue$ 
fju-deffus de lui. Car il hait & envie fes femblables^ 
lorfqulls s'élèvent, âUr lieu qu'il hait feulement dans les 
grandes places ceijx qui lui ont toujours été fupérieuts, 
Tçl çft le peuple fous le Defpote ; & lorfqu'il eft lui- 
ihéme Defpote , il hait les Grands , les craint , & les 
«unit de fa propre lâcheté. II envie & méprife fes vils 
favoris, & les replonge dans la fange dès qu'il en eft 
tes, • 

Dès qu'on m'accordera que , fous un Tyran , tou$ 
^'avilit, que la vertu ou l'amour de chaque citoyen 
pour fe$ devoirs , fait place au vice, ou à un intérêt 
gui n'eft pas celui de la fpciété ; dès qu'il eft prouvé 
mie. la crainte détruit l'émulation , laifTe imparfaites les 
opérations de l'aine , & réduit celles du corps à ua 
^échanifme prefcjiie phyfique ; fi , dis-je , tels & au T 
très femblables font les inconvénients de la tyrannie , 
^els dojyent être auffi ceux de la démocratie , non fur- 
\p a feas peuple y mai$ fur ceux des citoyens que la nai(- 
ffijce^ la fortune & les talents deftinent à en êtrç 
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profité. Tel eft le portrait que nous ont laiffé Platon 
& Xénophon de la terrible Démocratie, dont leur pa* 
trie leur avoit fourni le modèle. 

Pour peu que l'on connoifle l'hiftpire 4e cette Répu- 
blique, & qu'on ait étudié la vie des Tyrans, on ne 
peut difconvenir de la refiemblance du portrait , ni de 
l'exaâitude du parallèle. Timide & féroce tour à tour, 
fier & bas tout enfemble , fougueux & indécis par in* 
tervalle, infolent dans li profpérité, -découragé par le 
moindre revers , le peuple eft encore l'image du Tyran.; 
-ou celui-ci eft celle du peuple. Réfléchiflez-y ; & quand 
yousy aurez bien pçnfé, dites-moi ce que vous peu*, 
fez & du portrait &. de la comparaifon l 

Timo'Phtom'e. '• 

Plus f y réfléchis , & plus je trouve Pun 8c Paœm 
happants. Continuez , de grâce. 

L'ÀTITïVfc , 

Si le peuple & le tyran ont le même caraôere , leur 
defpotifme doit produire les mêmes effets. Sous l'auto- 
rité de Pun & de l'autre, tout œ qui eft vil & bas, 
tout ce qui ne peut rien .perdre & afpire à gagner; 
' tout ce qui n'eft digne ai d'être «ftimé , ni d'être ,craiat, 
doit être parfaitement en fureté. Le peuple '<x>mpofè 
pour la plus grande partie de cette claffe ignoble , la 
fevorife., & veut qu'on la *efpeâe ; ce . fentiment allok 
H loin chez, les Athéniens, qu'ils vouloient que, juf- 
<jues dans leurs efclaves , on refpeftât leur image. 

Le Tyran qui n'a rien à craindre des derniers des 
fttpunes 9 & n'en peut rien tirer , eft d'intelligence av.ec 

E iij 
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fermentation d'idées à laquelle font fujets les homme* j 
oififs , qui ont une imagination bouillante. La fupé- 
riorité des grands propriétaires , qu'on mefuroit à 
l'œil, en impofoit davantage par fon évidence, & par 
la légitimité de fes titres. Une fubfiftance affurçç, & 
une vie laborieufe , étoient autant d'obftacles à la frér 
quence des affemblées dc'toute efpecç , qui , dans h 
fuite, furent la reffource d'un peuple fouvent défœu- 
vré , pour vivre de la table & des offrandes des rir / 
ches , & pour fe faire payer des fuffrages. Enfin , l'in- 
térêt des propriétaires des terres étant encore l'inté- 
rêt dominant , la défenfe du territoire d'Athènes fut 
le premier objet de l'attention publique ; la çonfidé* 
ration que s'attiroient tous les guerriers, & la cpnfi. 
4ération plus grande "encore de ceux qui» fervoient le 
plus fouvent & à plus de fraix, étoient dominantes dahs ' 
les préjugés, comme elles étoient les mieux méritées. 
Les troupes de terre furent donc les principales 
troupes de la. République ; ce que le fage Xénophon 
prétendoit devoir être toujours t fi Athènes vouloit 
avoir une exiftençe propre & affurée , & non une 
fortune précaire , comme la lui donnèrent le commerce 
& la marine; ce furent des citoyens aifés qui exer r 
cèrent l'autorité, ce que Xénophon voulut rétablir 
fur l'ancien pied , par un moyen qu'il croyoit praticar 
ble, & qni étoient auffi doux quauroit été violent un 
nouveau partage des terres. Enfin , la Démocratie étant 
prefqu'ariftocratique , les meilleurs citoyens n'avoient 
été ni opprimés, ni découragés; c'eft-à-dire , que la 
tyrannie n'avoit encore ni énervé , ni avili , & que 
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la viâime , parce qu'ils devraient en être les chefs. 
Appliquons cette théorie aux faits , après avoir ob- 
fervé que , dans un calme d'une certaine durée , le peu» 
pie le remet infenfiblement à fa place , & s'y tient ou 
à peu près , tant qu'il n'arrive pas de changement no- 
table dans l'état des chofes. Nous connoifîbns fort peu 
Thiftoire d'Athènes avant la bataille de Marathon. La 
divifion qui y avoit régné entre les habitants de la côte 
& ceux des montagnes , quelques combats de l'ariftô- 
cratie naturelle contre la démocratie légale , àvoient 
marqué cette époque.' Mais il eft certain que , jufqu'à la 
fameufe bataille à laquelle nous la terminons , les arts , 
J'induftrie & le commerce avoient été beaucoup moins 
floriflants à Athènes , qu'ils ne *e furent depuis. Le peu- 
ple qui poffédoit les terres, devoitdonc être pluscon- 
fxdéré à proportion que les reflburces étoient moindres 
pour les citoyens non-poffeflïonnés , & le nombre de 
ceux-ci devoit être aufli moindre, parce que chacun 
avoit dû être plus foigneux dé garder fon domaine, 
qu'un moindre luxe avoit déplacé moins de fortunes , 
en les étant aux uns pour les ajouter à celles des au- 
tres , & parce qu'il ii*avoit pas pu y avoir le même nom- 
bre d'hommes qui vécuffent fans terre. 

Cétoientdonc les propriétaires des terres, qui do- 
jninoient dans les aflemblées , ou en qui réfidoît la 
puiflance fouveraine. Dès-lors les aflemblées dévoient 
être moins tumultueufes , par te caraôere même des 
cultivateurs , en qui des occupations prefque continuel 
le$ diminuoient ou empêchoient de s'allumer à un cer* 
tain point le feu des fa&ions , & prévenoient la grande 
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fermentation d'idées à laquelle font fujets les homme* ; 
oififs , qui ont une imagination bouillante.. La fupé- 
riorité des grands propriétaires , qu'on mefuroit à 
l'œil , en impofoit davantage par fon évidence , & par 
la légitimité de fes titres. Une fubfiftance affurçç, 8ç 
une vie laborieufe , étoient autant d'obftacles à la frçr 
quence des affemblées dc'toute efpece , qui , dans h 
faite, furent la reffource d'un peuple fouvent défœu- 
vré , pour vivre de la table & des offrandes des ri- 
ches , & pour fe faire payer des fuffrages. Enfin , l'in- 
térêt des propriétaires des terres étant encore l'inté- 
rêt dominant , la défenfe du territoire d'Athènes fut / 
le premier objet dé l'attention publique ; la çqnfidé- 
nuion que s'attiroient tous les guerriers, & la consi- 
dération plus grande encore de ceux qui? fervoient le 
plus fouvent & à plus de fraix , étoient dominantes dàhs ' 
le$ préjugés, comme elles étoient les mieux méritées. 
Les troupes de terre furent donc, les principales 
troupes de la x République; ce que le fage Xénophon 
prétendoit devoir être toujours , fi Athènes vouloit 
avoir une exiftençe propre & affurée , & non upe 
fortune précaire , comme la lui donnèrent le commerce 
& la marine; ce furent des citoyens aifés qui exer- 
cèrent l'autorité , ce que Xénophon voulut rétablir 
fur l'ancien pied , par un moyen qu'il croyoit praticar 
ble, & qui étoient auffi doux qu'auroit été violent un 
nouveau partage des terres. Enfin , la Démocratie étant 
prefquariftocratique, les meilleurs citoyens n'avoient 
été ni opprimés, ni découragés; c'eft- à-dire , que la 
tyrannie n'avoit encore ni énervé , ni avili , & que 
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toutes les têtes n'étoient pas encore de niveau , lorf- 
que les Athéniens compoferent avec leurs alliés une 
armée de dix mille hom,mes que commanda Miltia- 
des, c'eft-à-dire, le citoyen d'Athènes le plus iliuftre 
par fa naiffançe , le plus opulent, & cçlui dont la 
grandeur étoit la plus indépendante de la République f 
puifque , de fon chef, il étoit Prince ou Roi de la Cher* 
£ onnefe de Thrace. La qualité feule du Commandant 
indique aflez que le peuple Athénien n'çtoit point en- 
core parvenu à ce degré de folie, qui fixa depuis fon 
choix fur des hommes vils, pour en faire des Géné- 
raux , ou qui lui fit partager le commandement à Pin* 
fini , afin que tout fe trouvât rapproché , autant qu'il 
étoit poffible, de la petiteffe de ceux qui donnoient les 
commifîions. 

Cependant le commerce fît des progrès , l'oppreffion 
des alliés remplit les tréfors , le fafle de Périclès muU 
tiplia les moyens de? vivre fans patrimoine , & l'on 
vit d'un côté les terres fe réunir par le difcrédit dans 
lequel elles tombèrent , & l'attention des gens fages à 
augmenter leurs fonds folides ; de l'autre, la multit 
tude donner la préférence au commerce , parce qu'il 
étoit ac.ceifiblç à tous, à la marine, parce quelepau* 
vre étoit payé par le riche pour monter les galères t 
& entretenu à fes dépens , & auffi parce que , pour 
des pareffeux, il eft plus agréable de ne voir entre 
eux & l'opulence qu'un combat incertain, & une mort 
plus incertaine encore , qu'il ne l'eft de voir de longs 
travaux terminés par une foible efpérance. 
^a population d'Athènes, & fa pofttion, l'aâivité 
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des Athéniens, leur ardeur pour le gain, leur carac* 
tere hafardeux , qui faifoit partie de bur légèreté, 
leur donnèrent de grands fuccès fur mer, & dès-lors 
la marine fut le centre unique à quoi tout dut abou* 
tir. Le continent fut négligé , & dès-lors lés pofîef* 
feurs des terres, qui compofo'ent les troupes de terre, 
comptés pour rien. Leur crédit fut anéanti, & leur 
opulence taxée fans rçgle & fans mefure. Ils devin-» 
rem la proye du tyran, & ce tyran étoit un peuple 
fougueux. 

Les gens de mer, au contraire, la plupart aventu- 
riers , qui gagnoient beaucoup , & dépenfoient encore 
davantage , devinrent des gens très -importants. Cétoit 
dans leurs mains qu'étoit la fortune de l'Etat. 

Tous ceux qui Servirent fur mer fans fortune pa- 
trimoniale , fans poffeffions fixes , fans mœurs héré- 
ditaires , jouirent de la plus grande confidération. On 
ménagea jufqu'aux efclaves, & Xénophon attefte que 
leur condition fut telle, qu'on étoit obligé de leur per* 
mettre un luxe fcandaleux , parce que la République 
ne pouvoit s'en pafler. 

Il arriva alors à Athènes ce que nos aïeux ont vu 
arriver chez nos voifins dans le fiecle dernier. Le dé- 
placement des richefTes conduifit fur Péchafaud un Roi 
qui avoit méconnu le déplacement de crédit & de 
pouvoir qui en avoit été la fuite ; la NoblefTe fut écra- 
fée fous les débris du trône; lqs' troupes de terre par- 
tagèrent les fuites de cette révolution par une prof» 
çrip^ion prefqu'entiere , & l'effet de toutes ces révo- 
lutions fut & eft encore, que la nation ne doit rfea 
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jltre que fur les flots ; que les poffeffeurs des terres 
fpnt peu de chofe,"& doivent être facrifiésau grand 
.intérêt du commerce qui eft prefque tout. Le ïyûè- 
pie des dettes publiques , inconnu aux Athéniens , 
£uffi - bien que Tordre monftrueux & puîffant des 
créanciers de l'Etat, eft un élément de plus dans cette 
çombinaifoji; mais du refte, la reffemb lance eft très- 
grande entre la nation dont je parle & le peuple d'A- 
thènes. Xénophon prédifoit ce que devoit être cette 
nation, lorfqu'il difoit qu'il ne manquoit k la. Répu- 
blique que d'avoir fa Capitale dans une Me. 

Il amionçoit encore quelle feroit la foibleffe & le» 
fyftême de nos rivaux , lorfqu'il obferyoit qu'Athe- 
pes n'avoit & ne pouvoit avoir des alliés, c'eft-à- 
#re, des efclaves, que fur les côtes où ils faifoient 
partie de fon empire maritime , & dans les lues o\\ 
Us étpient féparés les uns des autres par l'élément 
fur lequel les Athéniens étpient les plus forts, parce 
que, s'ils euffent pu fe raffembler, Athènes n'auroit pu 
leur oppofer fur terre qu'une armée méprifable. 

Si vous doutez de la jufteffe de mes remarques, 
examinez quelle figure firent fur le continent les trou- 
pes de terre de la Rép\iblique Athénienne, depuis, 
qu'elle fe fut livrée toute entière à la marine. 

Des mercenaires étrangers en composèrent la meil- 
leure part, & encore cette funefte reffource ne put- 
elle rien produire qui rappellàt la journée de Mara- 
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parer que celui qui bouieverfa votre Capitale fous 
un Prévôt Marcel, pendant la longue frénéfie d'un de 
vos Monarques, & lorfque le fanatifme eut fait de 
vos bourgeois une troupe de forcenés. Vous pourrez 
le comparer auffi à celui qui régna dans le camp de 
Cromwel. La feule différence que vous remarquerez, 
vint de ce qu'à Athènes la Démocratie étoit légale , & 
qu'elle ne le fut pas dans les autres cas dont je viens 
de parler. Ç'eft la même différence qu'il y auroit entré 
un Prince légitime qui feroit defpote & tyran , & 
un tyran qui feroit ufurpateur. 

Je crois vous avoir expliqué comment les Athé- 
niens , malgré la Démocratie , fe couvrirent de gloire 
à Marathon , & pourquoi ils perdirent enfuite toute 
leur réputation dans les guerres de terre* 

TlMOPHTQNE. 

Ce que vous venez de me dire me paroît très-fa- 
tisfeifant ; & quoique j'entrevoye un peu de conjec- 
ture dans ce qui regarde l'époque & les caufes de la 
révolution , je ne puis rien oppofer à votre raifon- 
nement, puifque les principaux faits qu'il fuppofe , 
& même les înduôions que vous tirez de ces faits f 
font appuyés fur le témoignage & les réflexions de 
Xénophon, Auteur très-grave, auquel je ne puis en 
oppofer aucun autre : mais vous me devez encore 
compte de la gloire que les Athéniens acquirent fur 
mer; & fi elle fut due à l'égalité des citoyens, c'eft, 
à mon avis, un bon équivalent de ce qu'ils perdirent fui; 
terre. 
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L'A U T E U R. 

Vous ne me faites grâce de rien , puifque vous ai- 
triez mieux établir une parité qui n'exigera jamais, 
que de me tenir quitte d'une feule de môs promeffes. 
Non , & yous le favez mieux que moi , il n'y aura ja- 
mais aucune comparaifon à faire entre la confiftance & 
les forces que donnent à un peuple la marine & le com- 
merce d'induftrie, & celles qu'il ne doit qu*4 fcs fonds 
de terre 9 jk à la bonté de fon agriculture* 

T'I M O P H T O NE. 

Voiis changez l'état de la queftion ; car il ne s'agit 
pas de comparer deux chofes exclufives l'une de l'au- 
tre. On peut avoir de bons fonds & une excellente 
agriculture, & en même-temps faire un riche commer- 
ce. Nos voifins en font une preuve vivante. 

L' A U T E U 11. 

Je pourrois vous répondre que j'exige une propor- 
tion entre le commerce & l'agriculture , & que cette 
proportion utile à l'un & à l'autre , eft indifpenfable- 
ment néceffaire pour la confervation des mœurs, la 
fureté de la fubfiftance des citoyens , & le maintien du 
meilleur régime que puiffe avoir une nation. Mais ce 
feroit une nouvelle difcuffion dans laquelle je m'enga- 
gerois avec vous , & qui pourroit nous mener trop 

loin. 

T 1 M o p h t o N E. 

Je ferois pourtant très-curieux d'entendre ce que 
vous pourriez dire fur cette matière. Elle me paroît 
offrir une fpéculation toute nouvelle, & dont je n'aî 
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pas même trouvé de traces dans les premiers Livres de 
vos Eléments. Je cônfens que vous preniez du temps 
pour mettre vos idées en ordre j & que nous rertiet^ 
tions à un autre jour l'examen de l'utilité & de la rai* 
fon de cette proportion , de la différence entre la puif- 
fance de terre & celle de mer , & des principes de droit 
naturel qui ont rapport à l'égalité légale des hommes; 
fcar c'eft-îà mon dernier retranchement, & dans lequel 
je me retirerai , dès que vous aurez achevé de prouver 
que l'égalité entre les citoyens , loin de contribuer ail 
bonheur de la fociété * y feroit un obftacle infuttnon- 
table. 

L'A U T ! U R. 

^accepté le délai que vous m'accordez; Auffi-bieri 
tette converfation n'a-t-elle déjà été que trop longue. 
La vanité que l'on tire de la facilité de parler fans pré^ 
paration , m'a toujours paru hial entendue j & je re- 
noncé volontiers à cette efpete de gloire. A demaiii 
donc; fi vous le voulez bien, la continuation de ce* 
entretien; 

TlMOPHTONE. 

A demain f j'y confens. 




VE tÀ POLITitlVB* 79 

CHAPITRE IIL 

Suite du Chapitre précédent. Qtâiî doit y avoit 
une proportion entre P agriculture, ou les richejfei 
propres & ejf endettes d'un peuple terrier > & fort 
commerce. Que tefprit dominant de la marine , 
relatif à fon origine & aux moyens par lef* 
quels elle fi foutient, r£cft pas tefprit des trou* 
pis de terre* Exemple <F Athènes. Pourquoi & 
comment (honneur ejl la vertu des Monarchies 
plutôt que des autres Gouvernements. Qiiil ne 
peut êtrefuppléij & rCextfle pointions clafjifi* 
cation ; que cejl fur la différence de naiffanci 
que celle-ci doit être principalement fondée. 

SECOND DIALOGUE 
ENTRÉ L AUTEUR ET T1MOPHTONE. 

TlMOPHTONE. 

tous m'ayez fait pafler une nuit bien inquiète ï 
après une foîrée bien occupée. J'ai ouvert votre Po- 
litique Athénien aux endroits que vous m'avez indi- 
qués , & que je n*avois jamais lus* Quel portrait il 
lait de cette République, dont l'intérêt étoit de tenir 
les gens de bien dans l'oppreffion , de ruiner les ri- 
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ches , & de maintenir l'empire des citoyens les plu* 
pauvres & les plus mal élevés, fur la partie la plu» 
faîne , la plus éclairée , la plus vertueufe de la na- 
tion! 

L' A V T E U R. 

Vous avez pourtant vu que , de l'aveu de Xéno- 
phon même , le peuple- d'Athènes ne pouvoit pas fe 
mieux conduire pour l'intérêt de la Démocratie. Son 
Ouvrage contient prefque toutes les maximes qui doi- 
vent être néceflairement adoptées par-tout où Ton 
voudra maintenir le pouvoir de la multitude. Il fau- 
dra même la forcer à égorger les citoyens qu'elle 
adnrrera; &,pour cet effet, il fera néceflaire qu'il y 
ait un Collège d'accufateurs , qui n'auront d'autre oc- 
cupation que de chercher la vertu, de la couvrir 
d'un mafque, & de la livrer ainfi défigurée à la fureilr 
d'un peuple féduit. 

TlMOPHTONE. 

Sous ce point de vue, le Traité de Xénophon fur 
le Gouvernement d'Athènes reffembleroit au Prince de 
Machiavel , ce que je ne veux pas croire pour foa 
honneur. 

L' A U T E U R, 

La comparaifon eft affez jufte ; mais il y a cette 
différence, que le Philofophe Grec difoit cequiétoit, 
& préfentoit feulement un mauvais régime avec toute 
fa difformité , fans rien donner de fon crû. 

TlMOPHTONE. 

Peut-être en donnant un chef unique à la multî* 

tude 
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tude cbmpofée de fujets égaux entre eux , côrrige- 
roit-on ce que la Démocratie avoit de vicieux à Athc- 
nés; 

L'ÂÙTEUIL 

Ceft ici une queftion nouvelle à laquelle je crois 
avoir déjà répondu , mais que nous traiterons encore , 
fi vous le jugez à propos, après avoir difcuté les deux 
points dont nous avons remis l'examen à ce fécond 
entretien. 

TlMOPHTONE. 

Entrei.donc en matière, je vous prie. Vous exigiez 
une proportion entre le commerce & l'agriculture , 
& vous prétendiez qu'il étoit poffible de fixer la rai- 
ion de cette proportion. Vouliez -vous dire qu'une 
étendue de terrein & un nombre d'hommes étant don- 
nés , on peut fixer la portion de ce terrein & la quan- 
tité de ces hommes qui devront être alignées au com- 
merce? 

t'ÀÙf lÛBi 

Commençons , s'il vous plaît , par le principe géné- 
ral, qui eft , félon moi , la riéceffité d'une proportion 
quelconque , & permettez-moi un apologue. 

J'avois deux voifins * dont l'un faifoit valoir une 
groffe métairie qu'il tenoit à ferme, & l'autre n'avoit 
pour tout domaine qu'une maifon , de grandes écuries/ 
un bon nombre de chevaux & de chariots , qui étoient 
i lui en toute propriété. Le fermier n'avoit ni moins 
de chevaux , ni moins de chariots, & le tout étoit auffi 
à lui. 

Celui-là gagnoit fa vie en feîfent le métier de roulier, 

Tome V. F 
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Çl s'en trouvent très-bien. Tous les ans il augmentai* 
fon mobilier & l'étendue de fes entreprises. Ses chevaux 
étoient bien nourris , & ne dépériflbient pas , malgré 
l'excès- du travail , parce qu'ils avoient auffi quelque 
repos de temps à autre. Cet habile roulier , pour met-' 
tre tout à profit i vendoit jufqu'à fon fumier. 

Le fermier vit que cette économie étoit bonne , & 
dit en lui-même : Pourquoi n'ajouterois-je pas cette 
Industrie au foin de foire valoir ma ferme ? Mes che- 
vaux chômaient fouvent , & chommeroient encore da- 
vantage , fi ce n'étoit que , pour ne les pas nourrir fans 
rien taire , & mes valets auffi , je les employé à char- 
rier des terres & du fumier. Quel profit m'en revient-» 
il? Le fonds s'améliore peut-être un peu. Mais une 
journée de charroi rapporteroir de l'argent comptant , 
& me fcroit plus de profit qu'une chétive améliora- 
tion. 

Après avoir raifonné ainfi avec lui-même , il offrit à 
quelques particuliers, fes voifins , de faire des char- 
rois pour eux dans les faifons mortes. Comme on 
étoit content du roulier fon voifin, il eut bien de la' 
peine à trouver des pratiques , & il ne gagna pas au- 
tant que le roulier, parce que fes valets, accoutumés 
à être bien nourris , foi 1 oient plus de dépenfe dans les 
auberges que les valets de roulier. 

Cependant fes chevaux fe ruinoient , & fes valets 
prer.oieat du goût pour leur nouveau métier. Quand 
fut revenu le temps des travaux champêtres , les che- 
vaux eurent peine à y fufiire , & Iqs valets travaillè- 
rent mal ; ils furent même iaiblents dans la maifea de 
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leur maître , comme s'ils av oient encore été dans un ca-. 
fcaret. Rien n'étoit bien à leur gré , & il auroit faUU 
Vautres valets pour les fervir. 

Cette année fe paffa pourtant aftez bien ; & quan4 
Vé fermier fît fon compte, il fe trouva un peu plu$ d'ar- 
gent comptant qu'à l'ordinaire. Bon , dit-il , voilà qui 
Va bien. Pour peu que j'augmente encore le nombre 
de mes pratiques , je deviendrai riche à jamais* <?eft : 
une grande fottife de n'erre que fermier. Il économie 
fur le charroi des engrais, ne déplaça pas une livre 
pefant de terre , ne fit pas un fbffé , & Jaifla fes graine 
dans les greniers , faute de temps pour les porter au 
marché. Il avoit toujours compté trouver du temps 
pour cela; mais il fut fi occupé , que l'année fe pafla 
fans qu'il eût rien vendu. Quand le temps de payer 
fon maître arriva , il vendit tout dans. Je grenier , à, 
quelques fois de perte par "boifleau. C'étoir peu d? , 
chofe. Mais quand vint la moiffon ^ il fut un peu trifte j 
car il n'eut que les deux tiers de la récolte ordinaire. 

Il eut pourtant encore du profit au bout de l'an- 
née ,. & admira toujours davantage fon habileté. 

D'après des calculs trés-jufles , il vendit fes bœufs & 
fes vaches , faucha tous fes herbages , retrancha en- 
core la moitié des engrais - 9 & ne fema que la moitié 
de bled. Le refte fut mis en avoine; car il augmenta 
beaucoup le nombre de fes chevaux. 

Le roulierqui n'étoit que rosier, s'appprçiit qu!il 
àvoit un rival dangereux, & fe crut perdu. Mais apréf 
y avoir réfléchi, il prit fon parti. Il alla trouver; les 
pratiques du fermier , & leur offrit fes fervices à uri 

Fq 
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quart meilleur marché. Sa proportion fut acceptée pair' 
les uns , les autres s'en prévalurent auprès du fermier ¥ 
qui fut obligé d'en paffer pdf le prix qtfe fbn c&ncur-* 
rent lui âvoit fait. Tous deux perdirent*, & le roulier 
s'y étoit bien attendu ; mais fa réfolutïon étoit prife 9 
d'y mettre jufcfu'au dernier fol de fes épargnes. 

L'année fut très-mauvaife pour le fermier; car il 
perdit doublement, par le mauvais produit de fa ferme, 
& par le bas prix des charrois. Mais il difoit en lui- 
même t Je n'acheté ni foin , ni avoine ; monr voifinr 
acheté tour cela. Il fera plutôt ks que moi. Cependant 
St fallut payer le propriétaire. Toutes les épargnes dtf 
{fermier y paflerent. La fermière en enragea., Elle re- 
grettoit de plus fes vaches, fa laiterie, fes fromages, 
fes bœufs. Elle querelia fan mari. Ne vois-tu pas que 
tu es une fotte , lui dit-il ? à' préfent que tu n'as rîeir 
à faire, tu es comme une dame. Donne-toi dubort 
temps , & laifTe-moi faire. J'en fais plus long que ton 
A la bonne heure , dit la fermière; & elle fe réfigna; 
Les valets s'étoient auffî tous réfîgnés , & déjà la plu- 
part étoient des nouveaux venus qui n'avôienr jamais 
labouré , ni charrié de fumier. Il y avoit trop de cette 
vilaine denrée : on en vendit ; & cela rendit encore de 
l'argent: 

1 Le roulier foutînt la gageure pendant toute Tannée 
fuivante. A la rigueur , il ne perdoit rien ; mais il ga- 
gnait peu , & faifoit mauvaife chère. Le fermier n'au- 
jbitrien perdu non plus, s'il avoit pu mettre toute fa 
maifon au régime, & qu'il n'eût pas eu de fermages i 
payer. Mais par les deux raifons contraires , il perdok 
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réellement. Cependant fes terres mal labourées & pri- 
Tées d'engrais, rendoieut peu d'avoine ;fes lurbages t 
devenus des prés 9 cojnznençobnt à s' jpuifer. A la fia 
île cette troifieme année 9 il ne j ut pas payer fon maî- 
tre. Ce fut encore pis la quatrième ; car tous fes che- 
vaux , fes meubles f fes chariots furent vendus : & at- 
taqué en juftice , pour avoir détériore la terre contre les 
çlaufes de fon bail t il en fut pour tout fon petit patri- 
moine , & devint journalier ou mendiant , je ne ûit 
lequel des deux. 
.Voilà mon apologue. 

TlMOPHTONE. 

Il a été un peu long , & la morale m'en paroîî com- 
pliquée. Vous frondez , cerne femble 9 les peuplé» 
terriers, qui yeulent être les voituriers de l'univers, ou 
s'adonner au commerce d'induflrie. Vous prétendez 
qu'ils ont moins de facilités pour ce commerce , que 
les peuples qui n'ont, pour ainfi dire , que des maifons, 
des ports & des magafins* 

Le motif de yotre critique eft , que les peuples ter* 
riers ne peuvent s'adonner à ce commerce , fans préju- 
dice de leur agriculture , à moins que la population ne 
fut exceffive chez eux; ce qui n'eft jamais arrivé , fie 
n'arrivera jamais .dans un grand territoire. Mais .que 
youlez-vpus direpjarla cuJture dç l'avoine fubftitute 
à celle du froment , par la fauçhaifpn des herbages, au* 
paravant exploités par des beftiaux, par la vente 4& 
£eux-ci , <ju'on remplace par des chevaux ? 
t'AuXEUR. 

JU /changement de culturç 4é%ne la manie de ce» 

F iij 
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jfui abandonnent les productions naturelles de leurs 
ferres, pour y fubftituer celles qui peuvent être urç 
çbjet dîreft de commerce , foit qu'on les vende en na- 
ture , foit que ce foïdht des matières premières pour 
les manufactures du luxe. 

La vente des beftiaux eft le découragement , l'expa-. 
friation ou la ftérilité des agriculteurs , ou la néceffite 
flans laquelle on les met de devenir artifans , ou mat&- 
fof$,~0u marchands. Ceux-ci font les chevaux de rou- 
lier. Le fumier que Ton fouftrait à l'agriculture , eft 
l'argent que Ton tire de la circulation des Provinces; 
pour l'amonceler dans fes Villes , ou le placer dans le 
commerce. Le roulier vend fon fumier , & a raifon. 
C'eft- à-dire que le peuple voiturier trouve fon compte 
à" placer de l'argent chez fes voifins , pour en tirer un 
gros intérêt. Mais le tirer ; qui le fait , fait une fottife % 
parce qu'il peut l'employer beaucoup plus utilement à, 
l'amélioration dé fes fonds. 

Quand le fermier eft lui-même fon voiturier , il 
fait bien , s'il peut l'être fans négliger fes autres tra-i 
vaux ; autrement il fait mieux de donner quelque chofe 
£ l gagner au voiturier, pour gagner lui-même davan-r 
fage. Les valets , dégoûtés des travaux de la ferme % 
font les fujets arrachés à l'agriculture, qui n'y re-?. 
tournent plus. Vous retrouvez-vous maintenant dan% 
la morale dç mon apologue i 

T i M O P H T.O N E. 

Trcs-bien. Il n'y a que deux points que je n^eiu 
tçqds cas ; mais il nç faut pas exiger que toyç aiç 
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une fignification. Qu'eft-ce que c'eft que la fermière qui 
fe plaint d'abord , & qui fe réfigne enfuite , & les va- 
lets qui deviennent infolents ? 

V A U ,T 1 U R. 

Ge n'eft pourtant pas-là ce qu'il, y a de plu* obfcur 
dans ma fable , & vous n'y trouvez de l'obfcurité qu* 
pour n'y avoir pas bien réfléchi. 

T 1 m e p h t o x E. 

. Mais encore , je ne fais ce que c'eft que -cette femme? 

L' A U T E V K. 

Si je vous difois que c'eft le fuprême Magîftrat 
d'un peuple terrier, qui, en jettant les yeux fur foh 
territoire, le voit prefque défert, & qui, en examinant 
fa recette & fa dépenfe, trouve que la première dimi- 
nue, & que la féconde augmente? Si pourtant il vous 
déplaît que Ton défigne ainfi le fuprême Magiftrat , 
fuppofez que c'eft un chef éclairé des finances , mais 
plus éclairé que ne le fut Colbert, un Sully, par 
exemple. 

TlMO PHTONJC. 

Et en ce cas , le fermier , qui fçra-t-il ? 

1/ A U T E U R. 

Le Miniftre ayjant le département du commerce > qu 
plutôt le corps des négociants perfonnifié. 

TlMOPHTO'NE. 

Enfuite ; car je ne devine pas encore la morale* 

F iv 
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L'A U T E U R. 

Sully , car ce nom me plaît beaucoup; Sully, paf 
exemple , fe plaint que les campagnes font mal culti- 
vées, & prefque défertes; que le tréfor eft vuide, parce 
que les Provinces ne peuvent plus payer , & que le 
commerce paye peu , fous prétexte qu'il doit être fa- 
vorifé ; que cependant la dépenfe augmente , parcf 
qu'il s'accumule beaucoup d'argent dans quelques en- 
droits, d'où il ne fort que par un luxe exceflif, dont 
le goût devient général, & qui tourne à la charge 
du tréfor public, parce que les penfionnaires de l'Etat 
ne doivent pas paroître des gueux. 

On répond au Protefteur de l'agriculture, qu'elle 
n'aura bientôt plus rien de commun avec les finances j 
que le commerce ya devenir fi florifTant, qu'il four- 
nira feul à tout : & en attendant, il commence paç 
vendre de l'argent au Miniftre des finances , qui n'a 
plus qu'à recevoir des efpeces, & à donner du papier. 
Le commerce tomhe enfuite en décadence , par la con- 
currence jj- ou par des malheurs, ou faute d'une pro- 
teftion fuffifante , & le fermier finit par n'avoir ni 
terres, ni chevaux. 

TlMOPMTONI. 

Il de voit payer davantage. 

L'A U T E U R. 

Cela eft bientôt dit. Mais taxez les hafards, fi vous 
pouvez. L'un* fe ruineroit en ne rien payant , tandis 
que l'autre, qui eft heureux , s'enrichiroit encore en 
partageant fes profits par moitié avec l'Etat. D'ailleurs , 
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les gains font nécefluirement bornés par la concur- 
rence. T'axez encore le commerce , & on vous dira 
que vous le ruinez. Entreprenez de le diriger au plus 
^rand bien de l'Etat, & les commerçants vous répon- 
dront qu'ils l'entendent mieux que vous , & que vous 
tfavez qu'à les laiffer faire. Délivrez-les de la con- 
currence des étrangers dans vos ports , & les cultiva- 
teurs feront à leur diferétion. Souffrez cette concur- 
rence, & ils fe plaindront de votre mauvaife politique. 

T I M O P H T O N E. 

Je crains bien que ces commerçants ne foient auffi 
les valets infolems, & quç vous ne prétendiez que, 
par le génie du commerce , par la fréquentation des 
étrangers, p^r la vie mêw qu'ils mènent, ils courent 
grand rifque de perdre le$ mœurs nationales, & de 
devenir des fujets très-hargneux. 

L' A V T E U R. 

Puifque vous m'avez deviné , je n'ai plus rien & 
vous dire fur ce point. 

TlMOPHTONE. 

Vous concluez de tput cela à la néceffité 4'unç 
proportion. 

L'Auteur, 

Affurèment. 

TlMOPHTONf, 

Et quelle eft-elle ? 

L' A U T E U R. 

Il eft facile de faire vqe pareille queftion ? mai* 
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très-difficile d'y répondre. Voyons cependant. Dans 
quel cas croyez-vous qu'un fermier pourroit devenir 
roulier , fans courir à fa ruine ? 

TlMOPHTONE. 

Dans deux ou trois cas. Le premier feroit celui où 
il auroit affez de chevaux & de valets pour être fou 
roulier à lui-même , fans préjudice de la culture de 
fes terres. Il ne craindroit pas la concurrence ;' & com- 
me il gagneroit lui-même fon argent, un petit gain 
lui fuffiroit. 

Un autre cas , bien plus rare , feroit celui ou par la 
nature de fon fonds , il feroit obligé de faire beau- 
coup de foin & d'avoine, & où, pour l'employer 
avantageusement , il entretiendroit un grand nomhre 
de chevaux , dont une partie ferviroit à la culture % 
tandis que le refte feroit loué. 

Tel feroit le cas d'un riche fermier , maître de pofte. 
La pofition peut équivaloir , en ce cas , au privilège 
exclufif. Mais il devroit toujours avoir plus de bœufs 
que de chevaux, fi fes prairies n'étoient des marais , & 
fes champs des plaines de fable ; ce qui fuppoferoit 
une bien mauvaife terre. A peine donc il feroit fer-* 
mier dans ce dernier cas. 

Il faudroit auffi qu'il eût aflez de valets pour nV 
voir pas befoin fur fa ferme de ceux qui feroient mé- 
tier d'être fur tes chemins, & je lui confeillerois tou-> 
jours d'avoir un plus grand nombre des premiers que 
des féconds , & de tenir leurs intérêts féparés , afin 
de pouvpir réprimer avec le feçours des uns l'info*. 
jçnçe des autres. 
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Je ne prétends pas fuivre votre comparaifon : je 
fraifonne feulement d'après votre fuppofition. 

1/ A U T EUR. 

Vous avez fi bien expliqué ma penfée, que, fans 
Pefpece de proteftation par laquelle vous avez fini, 
j'aurois juré que vous fuiviez la comparaifon , & qu'en 
d'autres termes, vous énonciez les maximes que j'ai 
eues en vue, lorfque j'ai affirmé la néceflité d'une pro- 
portion entre laclafle marchande & les autres clafles, 
entre les effets commerçantes & la véritable richeffe 
nationale., entre la maffe d'argent qui circule entre 
les cultivateurs , & celle qui fert à faciliter lçs opé, 
cations du commerce. 

TlMOPHTONE. 

Je ne nierai point que je n'aye vu où vous vou* 
liez aller , & que ce ne foit la raifon pour laquelle 
y ai fuivi & développé votre hypothefe d'une manière 
dont vous avez été fatisfait. Je conviendrois même 
avec vous de la néceffité d'une proportion , fi j'étois 
auffi pérfuadé que vous paroiffez l'être , que la na- 
tion doit refter telle qu'elle eft. Mais je fuis d'une 
ppinion, & je forme des vœux absolument contraires , 
& le commerce me paroît être un des moyens lés 
plus efficaces, pour faire de la nation ce qu'un habile 
cultivateur fait de fa terre. 

,L' A u t e y r, 

Qu'çn fait-U donc , de graçe > 
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TlMOPHTONE. 

U la renouvelle en la retournant. Il eft jufte qu'en* 
fin ceux qui furent fi long-temps le? derniers , devien- 
nent les premiers ; & c'eft à quoi doivent tendre tous 
les efforts des honnêtes gens. Le commerce a déjà beau- 
coup avancé cette révolution ; les finances , que jet 
n'aime pas d'ailleurs , y ont auffi contribué : nous 
aurons obligation . du refte , au moins en grande par^ 
de , aux baux de vingt ans , au trèfle , au fain-foin , 
a la luferne , aux turnebs. Car enfin, fi, pendant 
vingt ans , les fermiers s'enrichiffent au point de. pou» . 
voir acheter la terre qu'ils auront tenue à ferme, il 
eft évident que leurs maîtres qui en tiroient déjà 
fort peu , deviendront très-pauvres dans l'abondance 
générale; d'où il arriyera qu'au bout de vingt ans, 
ils ne pourront reprendre leur propre terre faute d'ar. 
gent pour la faire valoir. Ainfi Us feront obligés de 
la vendre, & nous aurons par-tout des fermiers par-i 
venus par y ne induftrie très-louable , au- lieu de Geo* 
tilshommçs engourdis dans wîq npblçfle furaunée. 

Comme pourtant je vois dç gran4es difficultés au 
fuccès complet de ce plan , je compte encore plus fur 
le commerce, #: fiiis très-fâché d'en voir diminuer Pen-r 
thoufiafme ayquel nuit celui de l'agriculture. U a'eft 
. pas douteux que notre marine ne doive fouffrir d* 
cette diminution $ ce qui feroit un très-grand mal, 
puifque nous avons plus de çôtçs qye £e fron*ierè$ 
fur le continent, 

Nous devons donc être une puiffance maritime 
plus qu'une puiffance de terre. Or, l'exemple d'À* 
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thenes prouve , fuîvànt vous, qu'il n'eft pas bcfoin de 
tout cet attirail de vertus, d'éducation, de Nobleffe, 
de préjugés, pour foutenir une marine* comme il 
peut en être befoin pour foutenir un bon militaire 
fur terre. N'eft-ce pas-là votre penfée ? 

L' A u * t v R. 

Vous l*avez très-bien faifie , & il me paroît que 
je fuis difpenfé de vous faire voir comment Athènes 
eut une marine floriffante , quoique fes mœurs fuf- 
fent très-mauraifes , & fon régime pervers , tandis que, 
pat les mêmes caufes , fa puiffance fur terre étoit d*«* 
avenue très-méprifable. 

TlMOPHTONI. 

Non pa$* s'il vous plaît; je prétends que voug 
me teniez parole, & que vous m'expliquiez précifé- 
tnent et que vous venez de dire , fans rien changer 
à renoncé de la queftion. 

L'AUTItJ K, 

Avant d'aller fous la terre, & de perdre pour jamais 
k vue d» ce beau fbleil , comme un gazori que la 
charrue renverfe, & fait tomber plus bas que n'étoient 
{es racines , avant de voir mon fermier , propriétaire 
de mon petit domaine, prendre mes enfants pour fes 
Valets , je dois encore parler de Gouvernement , de 
marine , dé troupes de terre. Eh ! Monfieur , eft-ce 
donc mon teftament de mort que je dois faire, avant 
d'être enterré tout vivant l 
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TlMOPHTON£. 

Vous devez tenir votre parole * tant que vous n'ê- 
tes pas fous là terre. On vous permettra enfuite de 
n'en point aVoïr; 

L'AùtEUït. 

Mais , fans doute , mon fermier fera homme de pa- 
role à ma place. Ce qui lui paroîtra très-étrange ; car 
ce ne fera pas en lui une habitude. 

TimopHtone. 

La maiivaife foi eft un vice de la fervitude, qûë 
Vpus avez tort de reprocher à ceux que vous avez 
tait efclaves. 

L' A u t e u R. 

Je n'ai point fait d'efclaves , Monfieur ; & quand 
je donnai ma fermé , celui qui eut la préférence 
m'en fut très-obligé : quand je prends un domeftiquë 
à mon fervice, il croit que je fais fa fortune; & fans 
doute, il en fera de même de mes enfants, Iorfqù'ils 
trouveront un bon maître. Il me femble qu'il y aura 
toujours de la pauvreté , ou bien il n'y aura plus ni 
richefle , ni aifance. Mon fermier eft un puiffant fei- 
gneur , en comparaifon d'un homme qui feroit refté dans 
l'état de nature , tel qu'il plaît à vos femblables de l'ima- 
giner. Mais relativement à moi , qui fuis encore plus 
loin que lui de l'état de nature , il eft pauvre. Il n'y 
a pas un de mes laquais qui voulût être Chéraquis , où 
Huron , ou Hottenttft. 

Dès qu'il éxifte une fociété policée, il n'y a point 
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d'homme , en faifant partie , qui ne foit au-deflus d'uni 
homme privé de toute fociété * ou d'un homme natu- 
rel. Mais plus chacun a par le bénéfice de la loi , plus 
il veut avoir. Le pauvre & l'avare défirent avant tout 
des biens phyfiques. Celui qui a ceux-ci en médiocre 
quantité , & à qui il eft difficile de les augmenter, de- 
fire ce qu'on lui a appris à eftimer ; gloire, réputation 4 
fupériorité. 

La fociété ne fait donc injuftice à perfonne , tant que 
les loix font obfervées ; mais elle fe fait du mal à elle- 
même, fi elle favorife dans fe» membres ces defirs avi- 
des qui tendent à fdn bouleverfement , & qui l'opére- 
roient , s'ils étoient comblés. Ce font des defirs con- 
traires les uns aux autres , puifque l'accompliflfcment 
de tous, & même de quelques-uns ,^e deux feule- 
ment , eft incompatible. De quel droit aonc la fociété 
Éivoriferoit-elle le defir de l'un , plutôt que celui de 
l'autre ? Elle approuve tous les defirs qui convien- 
nent aux individus, fui vant leur deftination; elle n'y 
bppofe d'autre obftacle que les loix : mais elle ne peut 
defirer elle-même ce que fes membres défirent , chacuri 
pour foi , à Texclufion ou au préjudice les uni des au- 
tres. Son devoir eft de tourner au profit de la totalité , 
les paflions des individus. Mais pour parler de la ri- 
cheffe & de la pauvreté en particulier, comme elle 
doit néceffairement contenir des pauvres & des riches 4 
Jeu lui importeroit qui feroit pauvre ou riche , fi elle 
n'avoit pas intérêt à cô que les fortunes fuffent durables 
& héréditaires : durables , afin que Péducation qui con- 
vient aux riches, ne reftât pas d'un côté, pendant que 
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la richeffe feroit paffée de l'autre; héréditaires, pouY 
que le père pauvre ne dût pas élever fon fils comme 
devant être riche , & que le père riche ne dût pas élever 
le fien, comme devant être pauvre : car cela n'arrivant 
/pas , & les fortunes circulant pourtant fans celte , il en 
réfulteroit un déplacement de fentiments très-facheux , 
& une contradiction pernicieufe entre les mœurs & les 
fhofes. 

TlMOPHTONÏ. 

Vous venez de dire des ehofes excellentes , & dont 
je fuis frappé ; mais vous auriez dû les réferver pour 
le temps où nous examinerons la queftion de droit , 
& il me femble que c'eft ici une digreflion qui n'a 
aucun rapport avec le point que nous devons difeuter. 

^ L' A U 1 E U R< 

îl faut donc encore que je retourne à Athènes. En 
vérité , pour un homme né dans une Monarchie , vous 
aimez beaucoup cette Démocratie Athénienne. Ceft 
peut-être pour prendre le contre-pied de Platon & de 
Xénophon, qui, étant nés à Athènes, donnoient la 
préférence à la Monarchie modelée fur tous les autres 
Gouvernement*. 

Timophtoke; 

Je commence à croire que je ne tirerai pas grand 
fruit de tous ces voyages que je vous fais faire dans 
un Pays que vous paroiffez mieux connoître que moi. 
Mais le problême que vous m'avez promis de refon- 
dre , pique ma curioûté ; & la manière dont vous le 

réfbudre* 
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réfoudrez pourra n'être pas indifférente à la caufe que 
j'ai entrepris de foutenir. 

1/ A V T E U R. 

Il faut donc vous fatisfaire , & je ferai moi-même 
bien-aife de fixer mon attention fur un phénomène po- 
litique , qui n'a pas eu beaucoup d'obfervateurs. 

La marine , dans fon origine, reflemble aux forces 
de terre , & a comme elles un berceau où elle prend 
fa première confiftance. L'agriculture eft le berceau de 
la milice. Elle néceffita autrefois à la guerre , par l'in- 
térêt de la défenfe ; elle y fut toujours la meilleure 
préparation , comme dans tous les temps la poffdlion 
des terres fut le gage le plus aiïiiré de la bravoure & 
de la fidélité des défenfeurs de la patrie. 

La pèche reflemble, en quelque forte , à l'agriculture; 
elle eft le véritable berceau de la marine : mais elle n'a 
pas relativement à celle-ci , ou n'a pas au même degré 
tous les avantages de l'agriculture relativement à la 
milice. Elle n'admet point de pofleflions exclufives ; 
elle n'attache pas autant ceux qui l'exercent , à un cer- 
tain lieu , à une patrie déterminée. 

Le commerce maritime ne peut être comparé à rien 
de ce qui, fur terre, eft relatif à la milice, parce qu'il 
tient à la marine par une refîembiance que n'a point 
la milice avec quelque profeflion qu'on la veuille 
comparer. La feience de la navigation , & l'habitude 
des longs voyages , qui font communes à la marine 
marchande & à la marine militaire , établiffent entre 
elles une liaifon' étroite , & rendent la première très- 
Tomc V. G 
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utile à la féconde. Mais ce n'eft pas le négociant qui 
eft utile à la marine miliraire : ce font les gens qui 
conftruifent & naviguent pour lui. 

Ceft , en quelque forte , le contraire de ce qui ar- 
rive fur terre. Ce n'eft pas le journalier, qui , dans les 
règles, eft utile à la milice; ce n'eft pas -le fermier» 
ce n'eft pas même le petit propriétaire qui travaille : 
c'eft le propriétaire qui n'a pas befoin de travail- 
ler, mais qui a acquis le befoin de la gloire, & qui 
font celui de s'occuper. 

Une raifon de cette différence, eft que le cultivateur 
, ordinaire ne s'accoutume à aucun danger , & prend 
l'habitude d'être fédentaire; en forte que le goût pour 
la guerre , eft une vertu dans le grand propriétaire. 
Dans la marine , au contraire , &t dans ce qui y 
eft relatif, le négociant, que Ton peut comparer au 
grand propriétaire, s'habitue à être fédentaire, & ne 
contra&e pas l'habitude des périls. Le pêcheur , au 
contraire, & ceux qui montent les vaiffeaux mar- 
chands , acquièrent l'habitude des voyages , qui eft 
beaucoup fur mer , & qui n'eft comptée pour rien fur 
terre; ils s'accoutument auffi à toutes fortes de pé- 
rils, & cela dès leur enfance; en forte que l'efpece 
de courage qu'il leur faut, eft en eux un effet de 
l'habitude, une efpece dlnfenfibilité , telle à peu près 
que le courage des couvreurs, des danfeurs de corde, 
& des gens qui travaillent dans les mines. Le prin- 
cipe de cette habitude eft l'avidité, ou la néceffité d'a- 
voir du pain. Ce qui en réfulte , n'eft pas une vertu , 
mais une manière d'être , dont on peut tirer un parti 
avantageux. 
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Je viens de dire que les marins s'accoutument , dès 
l'enfance, à toutes fortes de périls, & je n'en excepte 
pas même ceux de la guerre ; car il y a fur ce point 
une grande différence entre les cultivateurs & le peu- 
ple marin. Ceux-là font à Pabri , derrière une fron- 
tière , & depuis long-temps n'ont pas beaucoup à crain- 
dre de l'ennemi ; autrefois une frontière mal défendue 
étoit ordinairement une Province déferte, parce que 
le cultivateur veut de la fureté , & ne peut fuir avec 
tout ce qu'il a , ni recueillir , s'il n'a femé. 

Le peuple marin, au contraire,. n'a point de fron- 
tières qui le couvrent; il peut trouver l'ennemi par- 
tout ; mais il eft prefque toujours incertain que celui- 
ci le trouve. Lors même que cela arrive, il peut 
fiiir ; ce qui eft encore une partie de l'art. Il fuit 
avec tout ce qui lui eft précieux , & J'incurfion de 
l'ennemi ne fait aucun tort à fon champ , & n'endom- 
mage point fa maifon. S'il ne peut pas fuir, il fe 
mefure avec l'ennemi, & fe défend, s'il le peut, parce 
qu'il fait qu'en fe rendant il perdra tout. C'eft l'a- 
mour de fes poffeffions ou l'avidité, qui le fait com- 
battre. S'il ne peut pas fauver fon bien, il fe rend 
pour fâuver fa vie. 

Telle eft l'école du très-grand nombre de marins; 
& dans ce métier , ce qui eft étranger à l'art mili- 
taire, eft commun aux deux genres de marine, & 
eft plus effentiel que ce qu'il y a de particulier à U 
marine purement militaire. 

Vous voyez par-là que l'amour du gain forme les 

Gij 
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TlMOPHTONE. 

Vous m'y avez forcé. 

L' A U T E U R. 

II me femble que vous avez aufli renoncé à m'é- 
crafer par la confpiration unanime de tous les Princes 
vivants , contre l'inégalité ou contre la nobleffe. 

TlMOPHTONE. 

Je ne vois plus dans leur conduite à cet égard, que 
la condamnation de mes maximes , ou des opérations 
mal réfléchies que leur a paru exiger la néceflité du 
moment; & je conviens que la preuve qu'on en vou- 
dront tirer, des inconvénients politiques de l'inégalité, 
feroit très-peu philofophique. 

L* A U T E U R. 

Me citerez- vous encore le Public, & me menacerez- 
vous de fon mépris & de fon indignation, pour avoir 
attaqué l'opinion de la partie la plus faine de ce Public? 

TlMOPHTONE. 

Oh, de ce côté , je ne puis vous raffurer contre le 
danger qui vous menace. Le Public eft très-décidé pour 
la philofophie, contre les préjugés. 

L* A U T E U R. 

De quelle philofophie entendez- vous parler ? Eft-ce 
de celle d'Ariftote , ou de celle de Scot , ou de l'attrac- 
tion de Newton ? Et de quels préjugés encore? Eft-ce 
le mouvement du foleil autour de la terre , la chaleur 
de l'air dans les caves, ou la folidité du firmament? 
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Enfin , de quel Public? Eft-ce celui d'une Vill# ou de 
toutes les Villes , celui d'une campagne ou de toures 
les campagnes, ou feulement des châteaux & non des 
cabanes? Eft-ce celui des financiers ou des procureurs, 
des gens de cour ou des fuppôts de l'Uni veriîté , des 
Auteurs ou des Libraires., des jolies femmes & de leurs 
jolis hommes qu'il n'en faut pas féparer, ou des pru- 
des & de leurs amis refpeâables , des Encyclopédies 
ou de leurs adverfaires ? 

TlMOPHTONE. 

.Quelles queftions , bon Dieu ! Vous moquez-vous 
de moi, ou la tête vous a t-elle tourné ? 

L'A V T E U R. 

w Ni l'un , ni l'autre. Mais comme tout eft préjugé ou 
autorité dans le monde moral , & qu'ici l'autorité n'a 
pas lieu , puifqu'il ne s'agit pas de révélation , je ne 
conçois pas ce que c'eft que la philofophie qu'on op- 
pofe aux préjugés , fi ce n'eft celle qui , par des calculs 
& des démonftrations , redreffe dans notre entendement 
les erreurs de nos fens. Je fuis également très-embar- 
raffé à deviner quel public eft décidé entre la philofo- 
phie ainfi nommée, & les préjugés , fon contraire. Car 
chaque clafle & même chaque homme a fes préjugés; 
mais comme il n'y en a peut-être aucun qui les ait tous , 
chaque homme a auffi fa philofophie. D'où il fuit que 
la philofophie , & les préjugés , fon contraire , ne font 
pas la même chofe dans deux quartiers différents de la 
même Ville , dans deux profeffions différentes dans le 

G iv. 
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même quartier, dans deux claffes différentes du même 
corps , dans deux ordres différents de la même na- 
tion. 

Demandez au plus fage des Encyclopédies, s'il 
voudroit que fon individu , haut de cinq pieds trois 
pouces, fût confondu avec celui d'un laboureur de la 
même taille , & n'attirât pas plus l'attention du Public, 
& les faveurs de la Cour ? Or , quand on a de quoi 
manger , boire & fe vêtir; quand tout au plu9 on joint 
à cela de quoi fatisfoire fon goût dominant , qui, pour 
un tel homme , eft le defir de s'éclairer , en quoi même 
il entre déjà une forte dofe de préjugé ; quand , dis-je , 
on a ces chofes , n'eft-ce pas un préjugé qui fait defi- 
rer les faveurs de la Cour, & l'attention du Public ? 

Qu'un homme fe croye fupérieur aux autres hom- 
mes , parce qu'il a des connoiffances , des doutes & des 
opinions que n'ont pas les autres , ou qu'il s'attribue 
une pareille fupériorité , parce qu'il eft né de certains 
parents , & qu'à raifon de fa naiffance & d'une éduca- 
tion qu'il doit à cette naiffance , il a des opinions , des 
fentiments & des volontés que n'ont pas les autres , 
îi'eft-ce pas à peu près la même prétention, jufte ou 
injufte , fuivant qu'on Penvifagera, mais naturellement 
plus utile dans celui qui veut , que dans celui qui pen- 
fe? Car la fociété a befoin de volontés beaucoup plus 
que de méditations ; & fi Ton fuppofe que ces médi- 
tations ayent l'objet le plus utile à la fociété, encore 
eft il vrai de dire qu'un ou deux Légiflateurs fuffifent 
à une fociété , & que ce ne feroit affez pour aucune 
d'avoir un ou deux hommes qui préféraient la gloire à 
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leur repos, à leur fanté, & même à leur vie. Lors 
donc qu'un Savant ou un Phiîofophe envie la considé- 
ration à ceux qui , fans en favoir autant , ou fans rai- 
fonner aufli-bien que lui , font réfolus à mourir , fi le 
fort le veut , plutôt que de ne pas faire le métier qu'ils 
croyent leur convenir, il ne fait pas réflexion que l'Etat 
n'a pas befoin d'un grand nombre de Sages , ni de Sa* 
yants, mais qu'il lui faut beaucoup de guerriers. 

TlMO?H T O N E. 

Vous frondez furieufemenf la Philofophie, Quel nul 
vous a-t-elle fait ? 

L' A V T E V R. 

Aucun. Mais rien n'eft moins philofophique , rien 
même n'eft plus abfurde , que les opinions auxquelles 
vos prétendus Philofophes voudroient donner la vo- 
gue, & qui ne feront recevables que lorfqu'on fera par- 
venu à retrancher d'un fyftême politique la moitié ou 
les trois quarts de ce qui y entre néceffairement ; c'eft- 
à-dire lorfque les hommes & les peuples auront cefie 
d'être ce qu'ils font. 

Vous prêchez la paix univerfelle; & fur le tombeau 
de Mars vous élevez le trône d'Apollon & des Mu- 
fes. Mais , avant que la paix foit fignée , ne nous dé-, 
farmez pas , ou prenez garde que Mars ne foit qu'en- 
dormi; & qu'en fe réveillant, il ne renverfe le trône 
d'Apollon, & ne maltraite les neuf Sœurs , qu'il trou- 
vera fans défenfe. Ce n'eft pas tout d'avoir fait quel- 
ques phrafes contre la folie des peuples qui s'en* 
tr'égorgem. 
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Ils ne cefferont pas pour cela de s'entr'égorger; &: 
fi vous avez fait de tous vos concitoyens des Philo- 
fophes pacifiques, où en ferez- vous? Le peuple» qui 
fubjuguera votre patrie , pourra bien ne pas tant ai- 
mer les Philofophes que les efclaves utiles, foit la- 
boureurs, foit foldats. Ceft une vilaine chofe , fans 
doute , qu'un Officier forti nouvellement de fa gentil- 
hommiere, où il n'a lu ni un feul journal, ni une feule 
pièce fugitive , & qui eft très-fier de fa naifTance 8c 
de fon uniforme , qui regarde du haut en bas le plus 
grand Mathématicien de l'Europe, & demande, avec dé- 
dain, ce que c'eft que la Henriade : cela, dis-je , eft 
très-mauflade. 

Mais vous , qui avez plus de proteâions que lui, & 
qui favez, ce qu'il ignore, quelle gloire s'acquirent Leo- 
nidas & fes compagnons , pourquoi n'avez-vous pas fol- 
licité la Lieutenance dont ce jeune étourdi eft û 
fier? 

TlMOPHTONE. 

Eft-ce une queftion que vous me faites ? 

L* A U T E U R. 

A vous, ou à qui vous voudrez, qui foit dans le 
même cas que vous. 

TlMOPHTONE. 

Cela eft clair. Ceft donc moi qui aurois du folli- 
ter une Lieutenance! Moi, ambitionner un uniforme; 
moi, vivre dans une garnifon; moi , quitter mes amis, 
aies études , ma fociété , facrifier mon repos & l'é- 
Mt que je me fuis fait? Moi, à mon âge, avec la 
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réputation dont je jouis, les efpérances que j'ai en- 
core ; moi, devenir Lientenant d'infanterie! En vérité, 
voilà une excellente plaifanterie. 

L' A U T E U R. 

Si , lorfque vous n'aviez que quinze ans , on avoit 
offert cette Lieutenance pour vous à votre père, ne 
Tauroit-il pas acceptée avec joye? 

TlMOPHTONE. 

Je doute que mon père eût fait cette fottife. Il fa- 
voit trop bien que c'eft un métier de dupe , & que 
pour un qui y fait fortune, deux mille s'y ruinent, 
& y perdent leur plus bel âge , fans amaffer ni bien , 
ni même beaucoup de gloire. Qu'eft-ce , bon Dieu , 
que la gloire d'un vieux Capitaine féformé? 

L* A U T E U R. 

Le père de ce Gentilhomme dont nous parlions 
tout-à-l'heure , étoit donc un fot ; car votre père étoit 
fage. 

TlMOPHTONE. 

Qui fait s'il pouvoit faire autre chofe de fon fils ? 

V A U T E U R. 

Mais je fuppofe qu'il le pût. 

TlMOPHTONE. 

De grâce, qu'en auroit-il fait? Un homme de robe? 
11 faut être plus riche pour le devenir , que ne le font 
la plupart de nos Gentilshommes. Un marchand? Leurs 
préjugés s'y oppofent. Un homme de lettres ? C'eft 
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chez eux que fe conferve le goût qu'eurent nos aïeux 

barbares pour la vénérable ignorance Franco-Gallicane. 

' L' A U T E V R. 

Mais n'auroit-il pas pu en faire un cultivateur , ou 
' un Miniftre de Religion? Elle occupe tant de monde! 

TlMOPHTONE. 

A parler franchement , il eût mieux fait; mais ces 
Gentilhommes de Province croiroient fe déshonorer, 
s'ils ne fervoient pas , ou du moins s'ils n'avoient pas 
frappé à toutes les portes pour obtenir du fervice , 
avant de fe réfigner à la vie tranquille & inutile 
qu'ils mènent enfuite. 

^L' Auteur. 

Vous leur fuppofez-là ouïe étrange manie. 

TlMOPHTONE. 

Très-étrange , en, effet; mais très-réelle, & qui eft 
encore affez générale. Vous le favez mieux que moi. 

L'A U T E U R. 

Cela me paroît fort heureux ; car des gens qui re- 
gardent comme une grâce la permiâfem de fe faire 
caffer la tête dans les règles, ne doivent pas être dif- 
ficiles fur les conditions. 

TlMOPHTONE. 

Apparemment; s'ils ne fervoient pas , d'autres far. 
viroient. 

L* A U T E U R. 

Cela n'eft pas bien fur; car il pourroit y avoir beau- 
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coup de gens auffi fages que Monfieur votre père : & 
fi la Nobleffe ne recherchoit pas les places militaires , 
ce qui les tient en honneur , (car enfin , la Nobleffe 
donne encore un peu le ton,) il y auroit encore beau* 
coup moins de gens , qui , étant hors de cet ordre, 
vouluffent embraffer ce métier ingrat & périlleux. 

Timophton*. 

Mais vous qui avez réfléchi fur ces matières , di- 
tes-moi ce qui peut entretenir ce penchant de la No- 
bleffe pour le fervice. Ce n'eft pas l'amour de la 
gloire. Quelle gloire peut- elle efpérer dans le fervice 
fubalterne, dans lequel la retient abaiffée cette autre 
Nobleffe qui remplit la Cour & la Ville ? Ce n'eft 
pas l'amour de l'argent; elle dépenfe du fien pour 
fervir. Ce n'eft pas l'amour de la patrie; elle ne fait 
pas feulement ce que c'eft. Ce n'eft pas qu'elle re- 
garde le fervice comme un devoir pour elle, & qu'elle 
foit attachée à fon devoir plus rigoureufement que les 
autres ordres : vous môme n'oferiez lui donner un pa- 
reil éloge. D'où vient donc encore une fois ce zèle, 
cette fureur , où cette manie? Car on ne fait quel 
nom donner à une paffion auffi utile & auffi extrava- 
gante. , ..- . 

L' A U T E U R. 

Vous voilà bien' emb'arraffé , où il n'y a pas fujet 
de l'être. N'avez* Vous jamais entendu parler de Thon- 
neur. 

T I M O P H T O N E. 

Je connois, fans doute, l'honneur, qui eft fefprit 
des Monarchies, le point d'honneur, qui a fait faire 
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beaucoup de fottifes, & l'honneur des femmes, qu'on 
relègue dans les Provinces , & auquel on ne croit 
gueres dans les Villes. 

L* A U T E U IL. 

Vous êtes très-favant , ce me femble ; mais en quoi 
confifte l'honneur d'une femme? 

TlMOPHTONE. 

La plaifante question ! A ne pas manquer à ce qu'elle 
doit à la fidélité conjugale. 

L'A U T E U R. 

Les filles n'ont point d'honneur; car elles ne font 
pas tenues à la' fidélité dont vous parlez. 

TlMOPHTONE. 

L'honneur des filles confifte à réferver pout leur 
mari futur tout ce qu'une femme doit avoir donné à 
fon mari, & tout ce qu'elle ne doit donner qu'à lui. 

L' A U T E U R. 

Cet honneur fait-il beaucoup d'honneur à une fille 
ou à une femme i. ou bien y a-t-il de la gloire à être 
honnête femme .V 

TlMOPHTONE. 

Malheur à la nation chez laquelle il y a de la gloire 
à acquérir pour les honnêtes femmes ! C'eft une preuve 
qu'elles y font rares. 

L' A U T E U R. 

Où elles font en grand- nombre , il n'y a donc point 
de gloire à l'être ; & là même où elles font en petit . 
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nombre, elles ne peuvent fe vanter d'être honnêtes, 
parce que ce feroit une preuve qu'elles s'en feroient 
un mérite : d'où Ton pourroit conclure ou qu'elles ont 
été tentées de ceffer de l'être , ou qu'elles ne regardent 
pas comme un devoir la confervation de leur hon- 
neur. 

TlMOPHTONE. 

Cela eft très-jufte; mais qu'en concluez-vous? 

V A U T E U R. 

Encore un mot, je vous prie, avant de venir à la 
conclufion. Ne penfez-vous pas qu'il y ait beaucoup 
de préjugés dans l'opinion que les femmes ont de l'hon- 
neur, & de ce qui peut y donner atteinte? Je ne parle 
pas de ce qui peut l'augmenter ; car il n'eft pas fufcep» 
tible d'augmentation. 

T l M O P H T O K E. 

Aflurément , il y a des préjugés , & en très-grand 
nombre, dans tout ce fyftême d'honneur ; mais ce font 
des préjugés falutaires, & qu'il faut refpeûer. 

L'A U T E U R. 

J'en fuis d'accord , & cet aveu de votre part me fait 
tin très -grand plaifir. Mais quelle eft larécompenfe 
d'une honnête femme , fur-tout où elle n'a rien qui la 
distingue du plus grand nombre ? 

TlMOPHTONE. 

« Je ne lui connois point de récompenfe, à moins que 
ce n'en foit une d'éviter la punition. 
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L' A V T E u R. 

Je fuis de votre avis. Mais en quoi confifte cette 
punition? 

TlMOPHTONE. 

Dans la honte dont une femme eft couverte , fi fa 
faute eft publique ; & , fi elle ne l'eft pas , dans les re- 
proches qu'elle fe fait à elle-même, dans le mépris au* 
quel elle s'attend de la part de celui-là même qui Ta 
Réduite , & dans la penfée accablante qu'elle eft déchue* 

L'A U T E U R. 

De quoi donc eft-elîe déchue , fi elle n'a pas perdu 
l'eftime du public ? Et quand elle Tauroit perdue , pôur- 
roit-elle s'en affliger , s'il n'y a point de glolife à pafler 
pour honnête femme ? 

TlMOPHTONÈ. 

. Apprenez donc, puifque vous êtes encore à l'ap- 
prendre, que , dans l'éducation que l'on donne aux 
filles bien nées, tout paroît fe diriger vers ce point uni- 
que, comme fi toute la vertu confiftoit, pour une fem- 
me , dans ce qu'on appelle leur honneur : qu'on leur 
répète fi fouvent , & en tant de façons , qu'elles ne font 
eftimables qu'à proportion qu'elles font fages & le pa- 
roiffent; que la fagefle eft leur vertu, fans laquelle elles 
auroient en vain toutes les autres; que c'eft, pour 
ainfi dire , toute leur exiftence morale; que, dis- je, on 
leur répète fi fouvent ces maximes, qu'elles ne voyent 
rien déplus beau que cette vertu; que, fans ofer le 
paroître, elles font très-fieres de l'avoir conferyée ; 
qu'elles font les premières à méprifer fouverainement, 

ainfi 
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ainfi qu'on le leur a appris, celles de leurs femblables 
qui n'ont pas confervé leur réputation fans tache; & 
que fi elles fevoyentfur le point d'être elles-mêmes 
féduites, elles croyent voir un précipice fous leurs 
pieds; que, fi elles fuccombent, elles croyent être 
tombées dans l'abyme du mépris , & fe comparent el- 
les-mêmes à ces objets méprifables doni elles fe font 
rapprochées. 

L'A V T E U R. 

Pardonnez-moi d'avoir mal connu ces fentiments dans 
un fiecle où ils font rares. 

TîMOPHTONE. 

Pas fi rares que vous le croyez , même dans les 
Villes d'où on les croit bannis. L'étourderie des fem- 
mes & l'impertinence des hommes élèvent beaucoup 
de nuages fur la vertu, qui la (ont méconnoitre où 
elle eft encore. Je conviens qu'elle fuccombe fou-; 
vent, parce qu'elle n'a plus, comme autrefois, pour 
barrière, la pudeur publique, & là crainte d'un mé-; 
pris , qui eft prefqùe nul , psur être trop partagé: 
Mais que de réfiftance n'oppofe-t'elle pas encore à 
la féduâion ! Et cette réfiftance dpit être comptée 
pour beaucoup dans un fiecle où les mœurs fem-; 
blent défendre aux hommes de remplir le cœur de 
leurs femmes, & de fâie partie de leur fociété. 

Qui amufe les femmes, & elles ont grand befoiti 
d'amufement dans le défœuvrement des Villes; qui 
les amufe, dis- je, leur devient néceffaire : & que n'eft 
pas capable de faire une femme défœuvrée , pour ne 

Tome V. H 
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pas refter dans l'abandon • Mais je m'écarte fans m'e* 
appercevoir. Je finis ma digreflion, en Texcufant par 1* 
néceffité] où vous m'avez mis de vous faire voi* cou» 
ment la vertu n'eft pas encore éteinte dans les femmes * 
quoiqu'elle paroiffe devenir tous les jours plus rate; 
Je répéterai encore ce qu'un autre a dit avant moi y 
qu'une femme, qui donne dans des travers, fait plus 
4e bruit que cent qui Te conduisent bien. 

1/ À U T E U R. 

Vous êtes un défenfeur zélé du beau-Sexe r & je* 
vous en fais gré ; car j'ai de cette moitié du genre 
humain la même opinion que vous. 

Mai* maintenant, revenons à l'honneur des hom- 
mes; car ils ont auffi le leur, qui reflemble beaucoup 
à celui des femmes* 

TlMOPHTON*. 

Voilà une idée finguKere » & qui aflurément eft 
très-neuve. 

L* A U T E U R. 

Neuve ou non , je la crois très-jufte , & je vous 
en fais juge. 

L'honneur eft un compofé de préjugés qui tendent 
tous à compofer une exftence morale , qu'on peut 
perdre, & qu'il eft prefqu'impoflîble de recouvrer. I] 
eft démontré que l'honneur, au moins de la même 
efpece , ne peut être commun à tous les individus 
d'une nation , parce qu'il entre dans fa compofition 
une idée de fupériorité, fondée fur certaines chofes» 
fc de laquelle réfultent certaines obligations. L'édu* 
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«cation forme ce compofé; & pour qu'elle piaffe le for* 
mer, il faut qu'elle commence par trouver de quai 
faire naître l'idée de fupériorité. Cette idée, une fois 
bien enracinée , elle attache la perte , ou la conferva- 
tion, mais non l'augmentation de la fupériorité déjà 
reconnue , à certaines aftions , & à certains fentiments; 
en forte que faire ou avoir les uns , c'eft faire ce 
qu'on doit, & penfer comme on doit, fans qu'il y 
ait de mérite à penfer & à agir ainfi ; & faire ou 
avoir les autres, c'eft décheoir de fa fupériorité, ou 
perdre fon exiftence morale. La réaâion des devoirs 
fur la fupériorité eft telle, qu'ils l'augmentent, comme 
en prouvant l'excellence; c'eft-à-dire, que la fupério- 
rité , qu'on peut appeller primitive , & les devoirs en 
résultants, constituent cette exiftence morale*, qu'on 
appelle honneur* 

- Tout confifte donc ici dans le defir de coniervet, 
& la crainte de perdre; car il n'y a point de plus ni 
de moins où il y a ime fupériorité déterminée & des 
devoirs étroits : l'opinion publique entre auffi pour 
beaucoup dans tout ceci, mais de manière qu'elle n'au- 
gmente pas le fonds , & que le plus ou le moins de 
célébrité n'eft qu'une notoriété plus ou moins étendue 
d'une chofe qui exifte par elle-même, & eft toujours 
la même. 

Cependant quoique l'opinion publique ne crée rien , 
& qu'à la rigueur elle ne détruife rien , elle eft pour- 
tant très -importante, parce qu'elle eft entrée pour 
beaucoup dans la compofition de l'exiftence morale 
-dont je viens de parler. Le Public peut donc fe taire , 

H i} 
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fans que cette exiftence en fouflre. Maïs s'il parle dé- 
favantageufement , il faut le détromper , ou tout eft 
perdu , hors le témoignage intérieur , qui eft un rcftè 
précieux , mais qui ne fuffit pas. 

S'il y % un ordre d'hommes à qui l'honneur foit 
prefcrit, comme il l'eft k toutes les femmes, celui 
qui appartient i cet ordre ne peut fe vanter d'en avoir, 
& celui qui n'y appartient pas, s'il fe vante d'en avoir ; 
déclare qu'il n'y eft pas obligé , & qu'ainfi fon honneur 
eft mal afluré , puifqu'il pèche par les fondements. Ou 
l'honneur eft la vertu de Tordre , il influe fur tout ,' 
parce que tout ou prefque tout entre dans Pexiftence 
morale , dont il eft le réfultat ou la dénomination. 

Or, comme il fe réduit à la crainte de fperdre , puif- 
qu'il exclut Tefpoir d'acquérir , il en réfulte une aver- 
fion générale pour toute perte quelle qu'elle foit. Delà 
vient que j'ai défini l'honneur, en difant que c'eft la 
crainte de perdre : par ou il eft plus généralifé que fi 
je Pavois défini la crainte de décheoir. Trouvez-vous 
maintenant quelque reffemblance entre l'honneur des 
hommes & celui des femmes? 

TlMOPHTONE. 

Feaucoup plus que je ne croyois. Mais dites-moi 
encore pourquoi l'idée de courage a la même analogie 
avec l'honneur des hommes, que la fidélité ou la fa- 
geffe avec l'honneur qui eft propre aux femme* ? 

L' A u t z u R. 
Ce que vous dites ne me paroît pas exaâ. On ne 
peut f as dire qu'il y ait une analogie entre la fageffe 
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Ses femmes & leur honneur , puifque Tune ne diffère 
de l'autre , que comme la fin diffère de l'idée collective 
qui renferme les moyens & la fin. Le courage au con- 
traire, & fes moyens, ne font qu'une partie de l'hon- 
neur, lequel renferme ou exige beaucoup d'autres cho- 
fes. Mais deux raifons ont rendu l'idée de courage do- 
minante dans celle d'honneur : la première, que c'eft , 
la partie la plus noble & la plus fublime du compofé 
dans lequel confifte l'exiftence morale , celle même à 
laquelle plufieurs autres fe rapportent; la féconde rai- 
fon eft , que le courage a été depuis long-temps lé der- 
nier & fuprétne arbitre de l'intégrité ou du délabre» 
ment de Vexiftence morale de ceux qui étoient têtu» 
à cette vertu. Il entre donc néceffairement dans ce qu'on 
appelle honneur , comme partie cflentielle , & comipe 
fauve-garde du refte. Dites -moi maintenant ce qu'a 
voulu dire le grand homme , qui , le premier , a avancé 
que l'honneur eft la vertu des Monarchies ? 

-TlMOPHT'ONC 

Suivant ce que vous venez d'en dire , je ne vois pas 
qu'il foit plus la vertu des Monarchies que de toute 
autre conftitution où il devra y avoir du courage , de 
la fidélité à tenir fa parole , de l'averfion pour tout 
gain fordide & illicite , des Ioix dont Fa&ivité fuppo- 
fçe emporte la perpétuité des avantages une fois obte- 
nus , ou la dégradation , pour faute connue ou fecrete t 
de celui qui décheoit de ces avantages , quels qulk 
foient, nefuffent-ils même que pécuniaires. 

H iij 



/ : ' k i y 7 s 

* .- ' " : : ;. 

. ::.*.. : r: :::;.• ri.'V.rerrr pro- 

-... . r. .• ;:: -:i\. ; rr.vjr îous 

■ ~.:^:j: :./- :.'^"-: , r; i; Gouver- 

^:-. rj ' :^r;i.: :j pouvoir 

■ ■ ■ • - .'j.:Lr: j:'-js j'ihra-. 

—r - * .•■:;.: = . ; ."oit trom- 

■ . * î. 

■■ — *..—.--•. ..« r-e v?u5 m'en 
-.ri ws: . je croirai 



-. r: £: *."nrii.c::on matin 

- -.v.:. -- re .ecroye pas 

-.-- . .-.-.. i:r* obfervation 

*-~xv..-u niyant pas 

... - :- .«jis !es Monar- 
. i-. **' *ur -lie , beau- 

. • ...-•..; : « • & r.z !a vertu 

. „;- ss .-•X»:. * - •* voulu 

t- ..-.5^- Vmnrcr ie plaît 

— r- :u -s? r'.mte fe 

^ ^2t.ttc . erreur 

- . .s-t ;•: - :e i* :r pas 

.;.- .-^rur-oc eâ ao 

. _. % r- —:> -s tcrreia 



I 



DS LA PVL1T1Q.V *• "J 

%ui lui convienne, où le peuple eft le maître , parce 
yquece qu'il y a de moins eftimable étant le plus fort, 
on ne décheoit pas en rentrant dans la foule qui difpofe 
«le tout, &rien n'eu iblide au-defîus de -cette foule. 

L'Àriûocratie eft encore peu favorable à l'honneur ; 
parce qu'au-deflous de pluûeurs grands , Ja fupèriotité 
qui refte eft trop peu de cbofe , & que les grands 9 ea 
iuppofent même que la participation à la Souveraineté 
ne nuife pas à l'honneur ; Jes -grands, dis-je, font "en 
-trop petit nombre pour composer un corps en qui ré- 
fide l'honneur avec fureté & utilité pour l'Etat. DVûl- 
ieurs , tout Gouvernement républicain exige une alter- 
native d'élévation & d'abaiffement , qui ,4 la lengue , 
peut nuire à l'honneur. Il eft donc très-vrai que c'eft 
dans les Monarchies qu'il fe plak le plus j mais c'eft 
parce que, fous un chef unique 9 avec lequel lien ii'e&> 
*re en comparaifon , il peut & doit y avoir des clafles, 
dont les limites foient immuables. Ceft , en un mot , 
parce que., dans une Monarchie , il doit y avoir «in 
corps de iioblefte «ombreux, dont chaque individu ait 
la confcience de fa fupériorhé fur les memfbres des au- 
tres claftes. Carc'eft-Iàk premier germe de l'honneur, 
ainfi que je l'ai déjà dit. Lors donc que Montefquieu 
« dit que l'honneur eft la vertu des Monarchies , il a 
dit en d'autres termes que, dans les Monarchies, il doit 
y avoir fupériorité d'un ordre fur les autres, & qu'où 
il n'y a peiat de nobleife,, il n'y a point de véritable 
Monarchie.. 

T I M O P B T O » I, 

Tout cela me partit très-conféquent .; mais je u 
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L'A u t e u r. 
Tout ce que vous dites-là n'cft pas tellement pro-»" 
pre à la Monarchie , qu'on ne puiffe le trouver fous 
tout autre Gouvernement , hors peut-être le Gouver- 
nement defpotique , parce que l'exercice du pouvoir 
y étant arbitraire , l'opinion y eft d'autant plus libra 
Il faut donc que l'immortel Montefquieu fe foit trom^ 
pé , ou que nous ayions mal défini l'honneur. 

TlMOPHTONE. 

Je fuis pourtant très-content de l'idée que vous m'en 
avez donnée; & plutôt que de la rejettêr , je croirai 
(ans peine que Montefquieu s'eft trompé, 
U A u t e u R. 

Je n'aime pas à me trouver en çontradiâion manU 
fefte avec un tel homme, quoique je ne le croye pas 
infaillible. Je vous propoferai donc une obfervation 
qui pourra nous concilier. Montefquieu n'ayant pas 
défini l'honneur , & en trouvant plus dans les Monar- 
chies que dans les autres Etats , s'eft perfuadé , beau- 
coup plus qu'il n'a été convaincu , que c'étoit la vertu 
des Monarchies; & il ne s'eft pas trompé, s'il a voulu 
dire que c'eft dans les Monarchies que l'honneur fe plaît 
davantage , comme oq dit qu'un arbre ou une plante fe 
plaît dans un terrein. Et en effet , comme l'honneur 
fuppofe fupériorité , & par conféquent clarification 
légale & non arbitraire , il eft évident qu'il ne doit pas 
fe plaire fous le defpote , où toute clarification eft ac- 
cidentelle ; il ne doit pas non plus être dans un terre}** 
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%ui lui convienne, où le peuple eft le maître, parce 
yquece qu'il y a de moins «aimable étant le plus fort, 
on ne décheoit pas en rentrant dans la foule qui difpofe 
«le tout, 6c rien n'eft folide au-defîus de -cette foule. 

L'Ariftocratie eft encore ^eu favorable à Thooneur ; 
parce qu'au-deffous de pluûeurs {grands ,ia fupèriorité 
qui refte eft <trop peu de cbofe , & que les grands 9 ea 
iuppofent même que la participation à la Souveraineté 
ne nuife pas à l'honneur $ Jes -grands, dis-je, font "en 
trop petit nombre pour compofer un corps en qui ré- 
fide l'honneur, avec fureté & utilité pour PEtat. DVdi- 
leurs , tout Gouvernement républicain exige une alter- 
native d'élévation & d'abaiffement , qui , a la langue , 
peut nuire à l'honneur* Il eft donc très-vrai que c'eft 
dans les Monarchies qu'il fe plak le plus i mais c'eft 
parce que, fous un chef unique 5 avec lequel rien tf en- 
tre en comparaifon , il peut & doit y avoir des claQes* 
dont les limites foient immuables. Ceft , en un mot , 
farce que., dans mne Monarchie , il doit y avoir «in 
corps de iiobleffe nombreux, dont chaque individu ait 
la confclence de fa fupèriorité fur les memfbres des au- 
tres claftes. Carc'eft-làk premier germe de f honneur, 
ainfi que je l'ai déjà dit. Lors donc que Monteiquieu 
a dit que l'honneur eft la vertu des Monarchies , il a 
dit en d'autres termes que, dans les Monarchies, il doit 
y avoir fupèriorité dun ordre fur les autres, & qu'où 
il n'y a peint de noblefTe,, il n'y a point de véritable 
Monarchie. 

T I M O P B T O » I, 

Tout cela me partit très-conféquent ; mais je ae 
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puis acquiefcer à votre conclusion. Je la laifferai pour- 
tamtpour ce qu'elle vaut, afin de vous ramener à ce 
Gentilhomme que nous avons vu fi fier de fon uni- 
forme. ... 

: te vous demandois comment, fansefpérer de gloire, 
la plupart des Nobles ont un goût fi décidé pour le 
fervjce militake>.& là-deffus vous m'avez parlé de 
l'honneur*; Que vouliez^vous me frire entendre par-là i 

VA U T E U R. 

; Que la crains de perdre tient lieu du defir d'acqué- 
rir , lorfque celui-ci fe trouve en défaut .par le peu de 
yraifejmblançe du fuccès. • 

y -s . T 1 M O P H T O N E. 

'{^û'auroït donc à perdre un Gentilhomme qui ne 
férviroit pas?' 

L'A U T E U R. 

Si c'étoit par fa faute , & fans bonnes raifons , qu'il 
ne fer vît pas , il feroit mécontent de lui-même , & fes 
confrères en feroient aufli mécontents. On lui a dit 
que les. privilèges de fa naiffance tirent leur origine du 
fervice militaire , & que fon métier naturel eft de faire 
la guerre ; qu'il cefferoit d'être noble , s'il manquoit de 
courage , & qu'il fe feroit foupçonner d'en manquer, 
fi , pouvant faire fon métier, il ne le faifoit pas; que 
ç'eft en portant les armes que la Noblefle renouvelle 
fans ceffe le luftre de fon origine , & qu'il fe terniroit 
bientôt ou dans l'ordre même , ou dans une famille , fi 
le goût pour cette profeffion s'y perdoit. 
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Ceft donc pour- être content de lui-même-, £our 
ne pas encourir le mépris des autres, ou leur moindre 
eftime, & pour ne pas donner la plus légère atteinte 
à fon exiftence morale ; c'eft encore pour conftater 
& décorer fa fupériorité par des a&ions, peu impor- 
tantes par-tout ailleurs , mais dont il fera parlé avec 
emphafe dans fon canton ; pour fe donner le relief 
qu'a toujours un homme qui a fait & vu plus que 
fes voifins ; c'eft , dis- je , par tous ces motifs , qui 
ont leur centre commun dans la crainte de décheoir , 
que ce jeune homme a follicité avec vivacité, & obtenu 
avec des tranfports de joye , ce brevet auquel votre 
père eût préféré une modique lettre de change. 

C'eft donc l'honneur qui , dans un état tel que 
celui-ci, fait les recrues; c'eft encore lui qui les re* 
tient fous le drapeau, jufqu'à ce qu'ils ayent obtenu 
ce qu'il leur feroit honteux de ne pas remporter chez 
«eux. L'efpérance de quelque chofe de mieux , l'amour 
du métier , fouvent de la gloire , & plus fou vent 
l'ambition des grades, prolongent l'engagement de la 
plupart de ceux à qui l'honneur Ta fait contrarier. 
Trouvez-vous maintenant que ce foit à tort que je 
vous aye parlé de l'honneur? 

TlMOPHTOKE. 

Vous en avez tiré tout le parti poffible; mais 
j*at encore deux objeftions à vous faire. D'après vo- 
tre définition , qu'entendez-vous par le point d'hon- 
neur ? Cette façon de parler n'a plus aucun fens. 
Ainfi dans l'opinion publique, l'honneur n'eft pas tel 
que vous le définifTez. 
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L'A U T E U R. 

Puis -je vous demander fi vous avez quelquefois 
lu des Déductions latines , ainfi qu'on appelle en Alle- 
magne certains plaidoyers imprimés, auxquels on donnt 
auffi le titre de prb Memoriâ ? 

TlMOPHTONE. 

Je n'aime que la belle littérature , & ne connois que 
très-peu ces fatras dont vous parlez. 

L'AVTEUt 

Ten fuis fiché; car vous y auriez trouvé les tei* 
«es élégants de in punBo jurium, in pun&o prérogative 
rum, impunSb amncfti*, & autres femblafrles. Or, vous 
fevez, Monfieur, que notre Langue françoife, toute 
élégante qu'elle eft, n'eft à peu près compofée que dés 
débris d'un très-mauvais latin. Le punftwn honoris eft 
donc la qualification que l'on donne à tout ce qui in- 
téreffe l'honneur , & delà vient que cette expreflîon 
n'eft pas reftreime à un feul cas , quoique plus com- 
munément elle défigne la délicateffe chatouilleufe de 
nos pères pour tout ce qui pouvoit bleffer leur répu- 
tation de bravoure ; mais c'étoit auffi un point d'hon- 
neur pour eux , lorfque leur bonne foi & loyauté 
étoientfoupconnées; c'en étoit un, lorfqu'on attaquoit 
les prérogatives conftitutives de leur état. Un pafie- 
droit, unedeftitution, & autres chofes femblables,* font 
encore des griefs in pun&o honoris s & on fe fait un 
point d'honneur de ne les pas fouffrir ; c'eft-à-dire , 
que l'on croit fon honneur intéreffé à s'y oppofer par 
toutes fortes de moyens honnêtes , ou réputés tel}. 
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y©us voyez donc que l'expreffiôn que vous m'objec- 
tez, confirme ma définition, puifqu'elle prouve, par 
ï'ufage qu'on en fait , que tout ce qui eft perte oit 
dégradation, attaque l'honneur, ç'eft*à~dire , Pextftenct 
inorale de celui qui le fbuffre. 

TlMQPHTONE, 

Faut-il donc que chaque objeâion que je vous 
fajs devienne une preuve de plus contre moi ? Je ne 
me rends pourtant p?s , & \t vous demande encore 
comment vous expliquerez ce que l'on voit arriver 
tous les jours dans les Provinces. Je ne parle point 
des Nobles de la Cour qui embraffent la profeffion 
des armes, comme pn fe fait rççevoir Avocat, pour 
jpofleder enfuite une grande charge. 11 n'eft pas fur- 
prenant que les aînés fervent comme les cadets; mais 

• vpus m'avouerez que cela eft rare dans les Provinces, 
& que le plus fouvent Faîne refte chez lui , fur-tout 
où le droit d'aîneffe eft très-avantageux , tandis que 
les cadets , qui ont pep de çhofe ,• entrent au fervice 
pojar avoir dji pain. 
', Les aînés fpnt pourtant ceux qui, ayant le plus de 
Supériorité primitive , devroient avoir le plus d'hon- 
neur ., & la destination des cadets prouve affez que 
c'eft pour avoir une folde que vos Nobles fpliicitent 

' àçs emplois ipilitaires. 

L' A U T 1 u R. 

Vous avez enfin réuffi à trouver une objeftion 
iont je fuis embarraffé ; car apparemment je vous ai 
f}if .qu'il fuffit de la fupériorité primitive, pour avoir 
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de l'honneur , comme c'eft affez d'être femme pour 
être honnête femme. Si cela eft , j'ai tort ; puisqu'un 
aine, héritier préfomptif d'un beau fief, étant ne avec 
une fupériorité mieux conftatée , a moins la crainte 
de perdre que fes cadets, & n'ambitionne pas autant 
qu'eux un état qui l'empécheroit de décheoir. J'ai 
tort encore, fi cet état eft un gagrie-pain pour les 
cadets, & s'ils ne Tembraflent que pour vivre, parce 
qu'avec leur penfion domeftique , ik vivroient moins 
bien, qu'avec la riche folde qu'on leur donne. 

Timophtone. 

Ce font-là autant d'aveux ironiques ; mais le ton 
même que vous prenez décelé votre embarras. 

L'A U T I U R. 

Comment , en effet , répoftdrois-je férieufement à 
une objeâion à laquelle il n'y a point de réponfe ? 
J'avoue que, dans les Pays où prefque tout le bien 
de la famille eft pour l'aîné , où celui-ci doit payer 
des penfions viagères i fes frères, où on dit de plus 
qull doit refter fur fa terre pour y être le fotitien 
de fa famille , & qu'étant un propriétaire diftingué , 
il ne doit pas craindre de décheoir; j'avoue, drs-je, 
qu'où telle eft l'éducation des aînés , il eft rare qu'ils 
fervent ; qu'où telle eft leur condition , il eft difficile 
qu'ils le Ment. Mais c'eft que l'éducation eft entrée , 
% ce me femble > pour quelque chofe dans tout ce que 
j'ai dit , & des Nobles , & des autres citoyens. J'ai 
connu un Gentilhomme, dont le père avoit eu vingt- 
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deux enfants, & moins de mille livres de rente , mai» 
à qui il ne reftoit que dix garçons & une fille. 

TlMOPHTONE. 

Ëh bien ! que fit ce Gentilhomme , qui devoit être 
l'héritier principal d'une fi riche fucceffion? 

L' A U T £ U R. 

11 fe fit Prêtre, & devint Aumônier d'une compa* 
gnie de commerce pour foutenir fes frères. 11 en mit 
quatre dans l'Eglife , un dans le fervice de terre , & 
trois fur mer. Le neuvième, qui étoitle cadet, refta 
auprès de fon père pour l'aider à faire valoir Ton p&* 
tit domaine. Cet aîné- là manquoit-il d'honneur, ou fon 
exemple prouve-t-il contre mes maximes? Qu'un Gen- 
tilhomme réduit à manquer du néceflaire phyfique, cher- 
che du pain où il peut en trouver , c'eft qu'il eft de 
chair & d'os comme vous, & que fon corps a befoia 
de réparation comme le vôtre : mais la preuve que 
ce n'eft pas feulement du pain qu'il cherche, c'cfB 
que toute efpece du pain ne lui convient pas ; & que ; 
malgré fa mifere , il eft encore délicat fur le choir 
de l'état qu'il doit embraffer. Concluez -en que fon 
exiftence morale lui eft encore chère. 

Mais le grand nombre des cadets eft de ceux qui 
pourroient vivre fans fervir ; car le néceflaire phyfi- 
que eft peu de chofe pour eux. S'ils étoient Seigneurs 
de paroiffe , ils ne ferviroient peut-être pas , parce 
que , élevés avec un ou deux principes de moins , ils 
feroient contents de la folidité que donnerôit à leur 
exiftence morale la propriété d'une terre distinguée. 
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Il me femble qu'en tout cela, il n'y a rien qui cIk£ 
que mes maximes * & que tout ce qu'on pourrait en 
conclure feroit , qu'il y a quelques vices, ou dans les 
loix, ou dans l'éducation provinciale; ce qui eft étran- 
ger à la queftiôn que nous difcùtdns. 

TlMOPHTONE. 

Enfin , vous trouvez que tout eft bien , fi ce n'eft 
peut-être qlie la claflificatiôn ne vous paroiffe pas aflfefc 
marquée; & quelque chdfe qu'on puiffe vous dire* 
vous n'imaginerez jamais qu'il pùifle y avoir une cldf- 
fification daiïs laquelle la naiflance n'entre pour rien* 
Ceft foumettre à une cruelle Vitalité ceux que le ha- 
farda fait naître* dans le<É derniers rangs, & l'humanité 
répugne à un pareil fyftèmé. 

L'A U T I U R. 

Oui , l'humanité répugne à ce que, faute de bon- 
nes loix fur l'éducation , & par une fuite de l'ancienne 
tyrannie cléricale, toute forte d'éducation puiffe être 
donnée à toutes fortes de perfonnes , & qu'on parle 
aux enfants de nos boulangers & de nos bouchers de 
la considération que Ton peut acquérir par les lettres, 
comme on en parloit aux citoyens d'Athènes & de 
Rome. Mais il n'en eft pas moins ridicule, qu'un étu- 
diant renforcé qui a lu beaucoup de jolis livres, qui 
peut-être a fait quelques vers , ou une compilation qu'il 
appelle un livre , fe dife homme de lettres , & préten- 

, à ce titre , être l'égal ou même le fupérieur de 

dont il auroit pu être le valet , s'il n'eût pas 

étudié. Qu'il jouifle de la petite fortune qu'il a faite, 
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fy confefts ; qu'il foie toute fa vie un homme inutile , 
c'eft ce qu'on peut foufirir dans une fociété nombreufe: 
mais qu'il prétende que fon état par lequel il eft un 
fardeau , & fouvent un fléau de la fociété , le mette 
au niveau du dernier membre d'un ordre fupérîeur an 
lien , c'eft le comble de l'impertinence, & la preuve 
la plus complette que Tes études n'ont fervi qu'à le 
déplacer , & à lui gâter l'efprit. 

J'eftime les bons Ecrivains ; je les regarde , en cer- 
tains cas, comme les confeillers des Légiflateurs ; mais 
i'ils veulent nous faire payer leurs confeils utiles par le 
renverfement de cette partie de l'économie publique , fans 
laquelle l'Empire s'affaifferoit fur lui-même, qu'ils gar- 
dent leurs confeils & leurs lumières. Nos pères s'en 
font paffés, & nous ont laiffé une Monarchie qui valoit 
mieux qu'elle ne vaut aujourd'hui. La preuve en eft f 
qu'elle ne réfifteroit pas à la moitié des malheurs qui 
Tébranlerent autrefois , & ne purent la renverfer. C# 
ferait aujourd'hui toute autre chofe, parce que l'argent 
eft beaucoup plus qu'autrefois , & que perfonne ne le 
donne aufli volontiers que nos pères donnoient leur 
fang , outre qu'il faut encore du fang aujourd'hui, & 
que tous les jours on détruit davantage le fyftême d'o- 
pinions & de chofes , qui preduifoit & rendoit très- 
commune la volonté de répandre fon fang , après avoir 
renoncé à fon repos. 

TlMOPHTOKI. 

Mais faut-il donc que la guerre , cet état de férocité, 
dans lequel l'homme *e devroit jamais entrer; faut-* 
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qu'élit foit l'objet de toutes les inftitutions , & n'y a-t-il 
rien de bon, û elle n'y a fa part? 

L'A U T E Û R. 

Telle eft la condition humaine; & quand toute l'Eu- 
rope deviendroit aufli pacifique qu'une fociété littérai- 
re, il n'en réfulteroit pour chaque peuple que l'avan- 
tage de devenir avec fes voifins la proye des Afri- 
cains ou des Afiatiques. Il faut garder les troupeaux 
tant qu'il y a des loups : mais de plus, chaque fociété 
elle-même doit être organifée , & un corps ne le feroit 
pas; ce ne feroit pas même un corps, s'il ne confif- 
toit que dans une maffe de chair fans veines , fans 
mufcles , fans nerfs , fans cartilages & fans os. 

TlMOPHTONE. 

Oh, pour cette organifation , dont je reconnois 
comme vous la néceffité, il y auroit d'autres moyens 
de la produire. L'éducation ou la richeffe pourroient 
remplacer avantageusement la naiffance, & j'ofe même 
avancer que chacun de ces principes de clafHfication 
vaudroit mieux, & feroit plus raifonnable que celui de 
la naiffance. 

L' A U T E U R. 

Vous ne me furprenez point par cette aflertion: 
J'ai vu, depuis long-temps, que c'étoit à quoi vous 
vouliez en venir; mais cette converfation n'a déjà 
été que trop longue, & vous trouverez bon que je la 
finifle ici. Nous la reprendrons quand il vous plaira. 
Adieu. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

Si lafcicnct ou la littérature , 6* F opulence 9 peu- 
vent être deux principes de clarification légale. 
Efquijfe de deux plans , <&>#/ chacun fuppofe lun 
de ces principes* 

TROISIEME DIALOGUE 

ENTRE L'AUTEUR ET T1MOPHTONE. 

L' A u T e u R. 

\^û*Y à-t-1 l de nouveau ? Vous venez de bonne 
heure. M'apportez- vous la nouvelle de quelque pro- 
motion faite à l'hôtel des fermes , où y a-t-il quel- 
que livre nouveau qui doive placer fon Auteur en- 
tre les grands de la nation? 

TlMOPttTONB. 

Rien de tout cela ; mais j'efpere qu'avant qu'il foit 
midi , vous entendrez parler d'un événement qui vous 
furprendra, fans vous affliger , pour pieu que vous ayiez 
d'amitié pour moi. 

L'A u t e u R. 

J'en aurai vraiment de la joye , s'il vous eft avan-, 
tageux. Mais que tenez- vous-là ? 

Timophtoke. 

Quelques remarques fur l'influence de l'éducation. 
Torm V. I 
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Je compte que ce fera le cannevas d'un affez boit 

traité , dont j'ai déjà le plan dans la tête. 

L'A U T E U R. 

Ce pourra être un excellent ouvrage & très -uti- 
le; car rien n'eft en effet plus important quePéduca- 
tion , & n'influe davantage fur îa fortune des na- 
tions. 

TlMOPHTONE. 

Ce n'eft pas précifément dans ce" fens-là que je 
prends le mot d'influence , quoique ce que vous dites- 
là foit très-vrai. Mais l'idée ne feroit pas neuve. Oh 
l'a déjà rétournée en tant de façons , que le Public 
commence à être las des diflertatiqns dont elle a et A 
l'objet. Ne diroit-on pas qu'il falloit une fociété de 
moins dans le Royaume , pour que Ton penfât à y ré- 
former l'éducation ? C'eft comme fi cette fociété en 
avoit été feule chargée jufqu'ici : & il eft pourtant vrai 
qu'elle ne faifoit pas la moitié des éducations. 

L' A U T E U R. 

Votre réflexion eft jufte. Mais qu'entendez- vous par 

t influence de V éducation? 

TlMOPHTO*£, 

Ecoutez, je vais vous lire ces deux feuilles. Ce font 
des remarques détachées auxquelles manquent encore 
les preuves , les épigrammes , les antithefes , les peti- 
tes hiftoires qui doivent venir à l'appui des grandes 
maximes , les exemples tirés de toutes les parties du 
«îonde f & fur-tout ces réflexions piquantes qui atta- 
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ckent les leâeurs. Je ne lirois pas à tout autre qu'à 
vous un Ouvrage informe. Mais vous n'aimez que la 
jufteffe & la précifion des raifonnements > & je ta* 
ïatte que vous ferez content. 

L'A û T £ v Ai 

Nous allons voit. Commencez $ s'il vous plaît. 

TlMOPHTONEi 

Ceci a été écrit à la hâte, & ne m'a coûté que lé 
temps qu'il a fallu à ma main pour faire paffer mes 
idées fur le papier. 

L' A U T E U R. 

Le temps n'y feit rien. La facilité avec laquelle uiï 
Auteur écrit , n'intérefle les Leâeurs qu'autant qu'ils 
s'en apperçoivent , à Paifance de fori ftyle; 

T I M O P H t O N E. 

Oh, ce ri'eft pas de quoi je puis me vanter, je tra- 
vaille très-difficilement. Mais ce n'eft pas de quoi il 
é'agit : écoutez. 

» Quoique les hommes ne naiflent pas tous avec des 
» difpofitions égales pour les fciences , ni avec la mêm» 
» aptitude pour tout ce qui les distingue des brutes; 
.*> comme la nature ne fuit aucunes loix connues dans 
» la diftribution des talents , & que ceux-ci ne fe dé- 
» veloppentque par l'éducation , quelle en eft la pierre 

* de touche, & que c'eft à cette épreuve que l'on re- 
ft'connoît la capacité ou incapacité des fujets , on peut 

♦ dire que les hommes naiffent tous égaux à cet égard; 
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» & iï faut dans lapratique fuppofer cette égalité comis* 
» très réelle »• Que dites-vous de cette maxime i 

L'AOTEUL 

Elle me paroît bonne* Paflbns. 

iTMOFHTOJIr 

» Il eft impoffible d'affigner une caufe d'inégalité 
y entre les hommes , qui autorife à varier à leur égard 
» le premier bienfait qulls reçoivent de fa fociété, ç*dk~ 
m à-dire l'éducation. La différence inconnue de leurs- 
» talents, n'autorife pas davantage cette variété *ain£ 
» que nous venons de le dire »~ 

L'ÀUTÏU R., 

. .Donc tous les citoyens doivent recevoir la meure 
éducation. La conféquence me paroît jufte , & vous 
ne la défavouerez pas. Mais obfervez deux- chofes*. je 
vous prie. La première, qu'on peut afligrter entre les 
hommes une caufe d'inégalité fuffifarite "pottr autorifer 
la différence d'éducation , ne fuffenfc-ce que les feceltér 
plus ou moins grandes des parents, & ta diverfité des 
circonstances, qui doivent rendre plus facile: ou plus di£- 
^cile la fuggeftion de certains fentiments. 
. Obfervez en fécond lieu , que l'éducation n'eft pas 
un bienfait de la fociété , mais un devoir delà .pater- 
nité, qui reçoit fes modifications des acuités réelles 
& morales du père; 

TlBiOPRTOiri. 

Je réponds à la première objeôion , que Je ne parte 
point de fentiments, mais de connoiflanees » & qu*ainfi 
vetre remarque porte à faux* 
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ïe nie l'aflertion que contient la féconde , fie c'sâ-à 
toute ma réponfe. Je continue. 

5> Ajoutons que, pour le plus grand bien de la fo 
*» ciété, nid talent ne doîtrefter enfoui, ccquainfi tout 

* efprit doit être approché <Ki flambeau des ioenecs, 

* afin de voir s'il Vy allumera. 

L' A V T £ V *. 

Quand la fcience fera le bonheur des hommes, fit 
la profpérité des Empires , j'adopterai cette maxime. 
Jufques-là je la croirai peraicieufe , par la perte d'un 
temps précieux , dont la Comme totale feroit immenfe, 
& par le déplacement des hommes, qui eft tout ce que 
je connois de plus ranefte à la fociétè. 

TlMOPHTOWX. 

Quel homme fenfé doute de ce que vous venez de 
mettre en queftion ? fl faut avoir un goût bien décidé 
pour la barbarie & l'ignorance , & être bien ennemi 
des hommes , pour ne pas fentir la beauté & la juftefl* 
de cette maxime. Mais je vous prie de ne plus m'in- 
terrompre, quand vous n'aurez pas de meilleures oh» 
jeâions à me taire. Ce petit écrit eft le réfultat de 
. pkifieurs années de réflexion. 

1/ A U T X V a. 

A la bonne heure ; je vous écouterai en filenc* 
C'eft la marque la moins équivoque de l'admiration. 

TlMOPHTOKE. 

9> Il eft fans doute , que le plus grand nombre des 

d hommes fcra de ceux qui ne s'embraferont pas à ce 

» ••• 
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? fçu façré , cçnnne s'y embrafent ceux à qui il ell ré* 
p fçrvé de devenir des hommes du premier ordre. Mai* 
*> quiconque fera dans ce cas , devra être exclus , fans 
fi tnifériçorde, du fan&uaire des fciences & des beaux 
* arts » f 

V A U T X U R. 

Encore un mot, de grâce. Il y a d'excellents génie» 
qui font très-lents , & qui d'abord promettent peu. Si 
vous les excluez , ce fera une perte réelle. Il y en a 
d'autres, au contraire, qui commencent par des éclats* 
de lumière , & finiflent par ne briller que comme brille 
un feu follet, Ceux-ci figureront mal dans votre fane- 
fifcire, 

TlMOPHTONE. 

Ce fontrlà des exceptions que doit négliger un fage 
•JLégiflate\ir, Vous aurie? pu encore me laifler conti- 

L'A u t e u R, 

Continuez donc* 

TlMOPHTONE, 

; • » Les heurçux élevés qui auront fubi avec fuccès 
*> la première épreuvç, deviendrout les plus chers nour- 
it riflbns de la patrie , qui, loin d'être effrayée de leur 
» nombre, regretter* d# n'avoir pas été plus féconde 
m en bons efprits , en génies lumineux* en citoyens ca* 
p pablea de h* couvrir de gloire. Ils continueront leurs» 
v études aux dépens 4e la patrie ». Quoi, vous hauffçg 
teiépaulw? 
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L'A U T E U R. 

Ce n'eft point parler, ce me femble. Excufez ua fie 
qui me prend par accès , & dont je ne puis me défaire» 

TlMOPHTONE. 

C'eft un très-vilain tic ; & tout autre que moi s'en 
fbrmaliferoit : mais je vous le paffe. 

» A mefure que leurs talents fe développeront, on 
» les rangera en différentes claffes, & chaque claffe 
» fera la pépinière d'autant d'ordres entre lefquels fera 
« partagée la partie fupérieure de la nation , comme i 
» la Chine les Collèges des Mandarins , qui ont diffé- 
s> rentes fondions, & font partagés en claffes graduées» 
» les unes fupérieures aux autres ». Encore un ferre- 
ment d'épaules ? 

L'A U T E U R. 

Ceftmontic, vous dis-je. Tâchez de m'en guérir; 
mais ne vous en fâchez pas : je vous écoute en filence. 

TlMOPHTONE. 

v Dans ce corps nombreux de lettrés , on prendra 
» les Magiftrats qui rendront la juftice , ceux qui main- 
» tiendront la police, les Régiffeurs des revenus pu- 
» blics , les Confeillers & les Miniftres du Souverain , 
» tous les employés, non militaires , dont on a befoin 
»dans les armées, les Précepteurs du menu peuple, 
» c'eft'à-dire le Clergé , ou tout autre corps chargé 
» d'enfeigner la morale aux femmes & aux enfants , 
p quelque nom que Ton donne à ce corps. 

» Ce qui reftera fera partagé entre les écoles qui fe- 

I iv 
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n ront en très-grand nombre , & les académies , dont il y 
» aura quatre dans chaque diftriâ , une pour les hautes 
» fciences , une pour les belles-lettres , une pour les 
» arts , & la quatrième pour l'agriculture ». 

» Comme ces académies feront le corps de réferve 
9 de tous les ordres , le nombre de leurs membres ne 
»fera point fixe; mais chacun d'eux aura desappoin- 
9 tements honnêtes, & tels qu'ils conviendront à des 
» hommes qui feront l'élite de la nation, » Encore 
un figne d'ennui ou de pitié. Sont-ce là des abfurdi- 
tés, à votre avis? Oh! défaites- vous de ce tic-là , je 
vous prie. 

L'ÀUTEUll. 

Vous avez raifon, je devrois bien m'en défaire ; & t 
pour le coup, il m'a pris bien mal-à- propos: car j'ad- 
mire vraiment votre plan. Faites des Clercs de vos 
lettrés, & vous aurez renouvelle le fyftême de la 
Monarchie Pontificale, fubdivifée en Provinces, avec 
des corps de réferve dans les Couvents, & des em- 
ployés en fous ordre dans la Hiérarchie; laquelle, fui- 
vant le plan d'un Grégoire VII ou d'un Bonifece VIII , 
devoit abforber toute l'adminiftration temporelle. Vos 
nombreufes écoles rappelleront ces temps heureux, ou 
une feule de nos Univerfités contenoit trente mille éco-: 
liers, la plupart manants déferteurs, & qui avoient 
leur fauve-garde dans le figne de leur cléricature. 
Vous pouvez encore trouver des veftiges de cet ad- 
mirable fyftême , & un modèle en petit de votre plan , 
dans le Pays où devoit être la Capitale de l'Europe 
ecdéfiaftique & féculiere. U n'y a dans ce Pays-là 
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que la cléricature de trop ; car je doute que vous en 
foyez amoureux. Mais retranchez-la , & vous aurez 
un exemple d'un grand poids à citer en faveur de 
votre invention. Aufli-bien cet Etat figure-t-il avec 
éclat entre les Puiflances de l'Europe , à raifon de 
l'excellente culture de fes terres , qui font très-bon- 
nes, & ne lui fournirent p^s de bled ; à raifon de la 
bonté reconnue de fejs troupes , & à raifon même de 
la fpience profonde du grand nombre de fes lettrés. 

TlMOPHTONE. 

Vous me donnez-là une bien bonne idée, & donc 
je vous fuis obligé. En effet , fi nous retranchons la 
cléricature 9 nous ôtons le principe de dépopulation 9 
qui eft le feul vice dont foit atteint ce Pays-li, celui 
du moins duquel dérivent tous les autres. 

L'Avtiui 

Vous prétendez donc marier vos lettrés? Ceft à 
.quoi je ne penfois pas. 

Timophtoni. 

Il le faut bien, fi je veux éviter le reproché" que 
je viens de faire au Pays de la cléricature. 

L' A V T E U R. 

Mais que deviendront leurs enfants ? 

TlMOPHTONE, 

Des lettrés comme leurs pères , puifqu'ils auront 
fur tous les autres citoyens l'avantage de l'éducation 
paternelle., & de l'exemple domeftigue; ce qui n'eft 
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pas un fecours médiocre pour devancer tous ceux 
qui en font privés, 

V À U T E V R. 

Mais enfin , tous ne réuffiront pas, & vous avez éta- 
bli» fans doute, la févérité de l'examen , comme une 
loi fondamentale ? 

Timophtoks. 

4 U faut s'attendre qu'elle ne fera pas rigoureufe- 
ment obfervée. Les examinateurs fevoriferont , fans 
doute , les enfants de leurs collègues. L'imperfe&ioq 
cft inévitable dans toutes les inftitutions humâmes. 

L' A U T E U R. 

Je conclus delà qu'il fe formera un nouvel ordre 
héréditaire , dont vos premiers lettrés feront les au- 
teurs, comme nos premiers guerriers ont été les au- 
teurs de notre Nobleffe. Mais du moins cet ordre 
aura-t-il fur l'autre , l'avantage d'une origine beaucoup 
plus eftimable. 

TlMOPHTONI. 

U aura encore celui d'être moins exclufif , puifque 
les grands talents y donneront entrée de plein droit. 

L' À U T E U R. 

Je crains pourtant beaucoup que, dans la fuite, on 
ne mette une différence odieufe entre les anciennes & 
les nouvelles familles de lettrés. 

TlMOPHTONE. 

Il ne feut pas prévoir les malheurs de fi loin. 
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L'A U T E U R. 

Vous avez raifon. On ne feroit jamais rien de beau. 
Trop de prudence donne des entraves au génie. Mais 
ieroient-ce auffi vos lettrés qui feroient Lieutenants , 
Capitaines , Colonels , Généraux de tous les grades ? 

T I M v O P H T O N E, 

Us n'auroient point été élevés à ce métier fi con- 
traire au repos qu'exigent les lettres , fi inhumain , fi 
éloigné de tout ce qu'il y a de beau & de bon. On 
deftineroit aux emplois honorables , les jeunes gens qui 
mjroient approché le plus près de la perfection re- 
quife pour être admis entre les élevés. Le commun 
dés foldats feroit compofé du refte. 

TlMOPHTONE. 

Mais fi tous les génies dévoient être fondés, fi 
tous les efprits dévoient être approchés du flambeau 
des fciences , ce refte feroit toute la nation non 
lettrée ? Qui donc laboureroit ? qui exerceroit les arts 
méchaniques ? ^ 

L' À V T E U R. 

Vous vous prévalez d'une omiifion qu'il y a dans 
mes remarques. Je devois dire qu'on donnerait accès 
dans le parvis du fanâuaire à tous ceux qui le de- 
manderaient; mais que le grand nombre feroit de ces 
enfants de la terre , qui reftent collés fur le fein de 
leur mère, & ne lèvent jamais les yeux en haut. 

L'A U T E U R. 

Ainft il y auroit toujours un grand nombre dç çç$ 
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malheureux mortels, qui , par ignorance, ou faute de 
courage , fe réfignent à leur état abjeô. Vous m'aviez 
pourtant perfuadé que l'éducation étoit le premier bien- 
fait que la fociéré devoit à fes enfants , & qu'il n'y 
avoit aucune raifon pour en varier la diftribution, Il 
feroit donc à propos d'appliquer ici le compclle intrare* 
Car l'humanité exige qu'on violente les hommes pour 
les empêcher de fe faire un trè^grand mal. Vous 
lèverez mes fcrupules fur ce point quand vous voudrez; 
J'en ai un autre, que je ne veux pas féparer de celui-ci. 

Je crains que le frère ou le coufin d'un lettré ne 
ftt tenté de; lui manquer de refpeft , $t que cinq ou 
fix millions de coufins non-lettrés ne fuffent mal con- 
tenus en cas de befoin par deux ou trois cents mille 
lettrés, qui ne feroient pas braves. 

Autre fcrupule. Le nombre feroit du côté de l'i- 
gnorance , de la baffeffe & de Foppreffion ; la force 
& le dépit de fe voir dédaignés, feroient du côté des 
guerriers. Il n'y auroit du côté des lettrés , auxquels 
leur naifTaqys ne concilieroit aucun refpeâ ; il n'y au- 
roit, dis-je, de leur côté que du favoir , avec de bons 
appointements, & toute forte dç fupériorité légale. 
7e ne fais û les chofes pourraient refter long-temps 
dans cet état; pais il me femble qu'à la longue les 
guerriers devroient devenir des lâches , du revendi- 
quer la fupériorité avec fuccès , & la laitier à leur$ 
enfants, qui feroient plus fûrement brave? que les 
enfants des lettrés ne feroient favants. Car le coura» 
ge , qui eft en partie dans la nature , & en partie le 
réfultat très-fimple de certains préjugés faciles à ia- 
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tulquer, fe tranfmet beaucoup plus aifément que la 
fcience , par l'éducation & l'exemple paternels. L'é- 
preuve de l'un eft auffi beaucoup moins équivoque 
que l'examen de l'autre , outre qu'il refte toujours le 
même , au-lieu que la fcience d'un âge peut devenir 
une fottife dans un autre âge. 

Ce font feulement des doutes que je vous propofe. 

T I MO P B-T O H E. 

Je me ferai un plaifir de lés réfoudre. Mais je vols 
arriver quelqu'un â qui je dois parler. Je fuis à vous 
dans Vînftant. 

L'AUf !ÛR fcut. 

Je fais trop quel puiffant talifman (ont contre 
la raifon & les plus faines maximes, certains mots 
qu'on a mis à la mode, &' qui ne préfentent les idées 
les plus favorables, que pourféduire la piété de ceux 
qui les entendent, & arrêter ceux auxquels on les 
oppofe ; comme dans une caufe bien différente , la 
mère & la femme de Coriolan ménaçoient de couvrir 
de leurs corps le chemin par lequel il marchoit à 
Rome, afin que tout fut impie dans fon entreprife. 
L'humanité , la juftice, la loi naturelle font cette égide 
redoutable dont fe couvrent les novateurs politiques , 
& qui doit aveugler ceux à qui ils la préfentent. Elle 
m'aveugla comme un autre , & long-temps je reftai 
immobile entre l'intérêt général de la fociété, qui me 
preflbit d'un côté, & celui des individus, qui m'arrê- 
foit de l'autre. Enfin , je vis que tout fe concilioit par 
la diftinctioa fi naturelle entre la conféquence de l'é- 
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galité naturelle des hommes , qui eft le droit égal aii 
bonheur , & celle de Jeur inégalité politique, qui eft là 
différence de leurs devoirs fondée fur la diverfité des 
biens dont ils jouiflent, proportionnelle à la diverfité 
de leurs dëf rs, & relative à c*He des befoins de la fo-> 
ciété. L'éducation me parut contenir la folution de 
toutes les difficultés ; & comme la meilleure & la plus 
fûre me parut encore être celle que les parents don- 
nent à leurs enfants, je trouvai l'hérédité de* condi* 
dirions auffi jufte que celle des fortunes a & plus in- 
difpenfable encore pour le bien de foç&été- Mais ce 
qui me paroit fi fimple* ne le ; paraîtra pas à la plu-» 
part des hommes, que la partialité rend inconféquents; 
& comme la méthode la plus fûre pour faire fentir 
rabfurdité d'une maxime qui n'eft que fpécieufe , eft 
de la fùivre dans fes confequences , je ne me fuis 
pas difpênfé d'une réfutation , qui étoit inutile pour 
les leâeurs de bonne foi & de bons fens, mais qui 
fera peut-être encore infufEfante par la pjupart de 
ces beaux efprits , pour qui là raifbn Ample n'a point 
de charmes , parce qu'elle fe refufe au faux brillant 
des penfées hardies. Cependant les hommes de cette 
trempe jouent un rôle fi apparent parmi nous, & le 
nombre eft fi grand de ceux qu'ils ébloqifferit pa* 
les preftiges de leur jeu, que, fi je défefpere de ra* 
mener les premiers à des. maximes qui leur font odieu- 
fes , je dois au moins chercher à détromper les au- 
tres, & à détruire par-là ce fantôme d'opinion publi- 
que , qui fouvent trompe & égare les législateurs eux-* 
mornes. Je reprends la fuite de mon dialogue avec Cà 



DE LA POlITIQité: Ï43 

Timophtone , qui revient me joindre après avoir lu 
une lettre qu'on venoit de lui apporter. Dois-je vous 
Élire un compliment , lui dis-je ? J'ai vu la joie fe ré- 
pandre fur votre vlfage à mefure que vous lifiez ? 

Timophtone. 

Ce ne font encore que des efpérances. Dans une 
heure, ce pourra être une réalité. Je me réferve vo- 
tre compliment pour ce temps-là; & comme l'attente 
cft toujours longue, pour l'abréger, reprenons notre 
converfation. 

L* A U T E U R. 

A la bonne heure. Je ne fuis pas affez indiferet pour 
vouloir hâter une confidence qui pourroit être préma- 
turée.. . Nous en étions à quelques doutes que je vous 
avois propofés contre votre plan chinois , dont même 
vous n'avez pas achevé -la- lefture. 

TlM'OfH-TONI. 

JLaiflbns-là ce plan qui n'eft pas de moi, & donnez à 
vos doutes le nom d'objeftions infolubles; j'en fuis 
d'accord. Un de mes amis a dreffé ce plan, que je ne 
défapprouvois pas. Mais moi-même j'en ai dreffé un 
autre que je crois meilleur. Cétoit un défi entre nous 
deux , & je vois bien que j'avois pris le bon parti. 

L' A v t e u R. 

Je fuis curieux de voir ce plan qui vous paroît meil- 
leur que l'autre. L'avez-vous fur vous? 

TlMOPHTONE. 

Le voici. J'efpere que vous en ferez content. Il étok 
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dans la lettre qu'on vient de me remettre , & mon ami 
me marque qu'il en eft très-content. C'eft un homme 
de beaucoup de mérite ; & dans tout ce qu'on appelle 
haute finance, je doute qu'il y ait deux fujets comme 
lui. J'ai vu de lui un Traité , qui eft encore manuf- 
crit , fur la fubftitution de la finance à la féodalité , & 
fur les grands avantages que l'on pourroit tirer de la 
création d'un ordre dans lequel ne feroient admis que 
ceux qui feroierit preuve d'un certain revenu , dont un 
tiers au plus devroit être en fonds de terres. Les deux 
autres tiers feroient toujours à la difpofition dû Souve- 
rain , qui en payeroit quinze pour cent pendant vingt 
ans , au bout duquel temps le capital feroit éteint. Il croit 
que cet ordre devroit être' compofé de dix mille anenr- 
bres , qu'on pourroit appeller les Immortels , à l'imita- 
tion des Perfes , qui donnoient ce nom à un corps de 
dix mille hommes d'élite. Chaque immortel devroit 
avoir foixante mille livres de rente fubftituées , dont 
vingt mille au plus en tentes. Ce feroit un revenu de 
fix cents millions, partagé entre dix mille hommes. Les 
deux tiers, comme je l'ai dit , c'eft-à-dire une fomme 
annuelle de quatre cents millions , feroient deftincs au 
fervice de l'Etat. Ce feroit plus qu'il ne fcudroit pour 
faire face aux dépenfes extraordinaires les plus . exor- 
bitantes. 

Dans le cas d'une guerre , le Prince demanderoit un 
quart de fervice j une moitié , la totalité , fuivant qu'il 
en auroit befoin; & dès que PEdit feroit rendu, cha-* 
cun des immortels porteroit au tréfor royal dix , vingt 
ou quarante mille, livres. Lorfqu'ils ne feroient que le 

quart 
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quart de fervice , ils porreroient la première année dix 
saille livres; la féconde année, la même fomme moins le 
quinze pour cent de Tannée précédente ; la troifieme 
année encore dix mille livres , moins le quinze pour 
cent de vingt mille livres ; & ainfi d'année en année» 
jufqu'à ce que le double fervice devînt néceffaire. Cha- 
que année de fervice feroit un capital à part, qui fe 
trouverait remboursé au bout de vingt ans. 

Vous pouvez fuppléer les autres détails auxquels 
.yous conduiront ces notions générales ; & fi vous êtes 
effrayé de l'énorme intérêt que recevront les immor- 
tels , puifqu'endix ans, à quinze pour cent, le capital 
devrait être tembourfé , & les intérêts payés ; je vous 
ferai obferver, d'après mon ami , que l'argent à fou- 
vent coûté plus cher aux Souverains ^ que la certi- 
tude de le trouver doit être mife en ligne de compte, 
& que c'eft une obligation bien onéreufe que celle de 
fe priver tout d'un coup des deux tiers de fon revenu , 
pour venir au fecours du Prince , & épargner aux peu- 
ples la furcharge des impôts , fuivant la méthode ad-, 
mirable du grand Colbert. 

Vous jugez bien que les dix mille immortels com- 
poseront l'ordre le plus puiflant de l'Etat, & celui auffi 
qui méritera le plus de considération. 

L' A v t e u R. 

Vous m'effrayez cependant avec la fuppofitlon d'un 
revenu de quatre cents millions de livres au moins , 
qui ne pourra être en fonds de terre. Sera ce l'Etat 
qui payera cette énorme fomme à vos immortels ? 

Tome V. K 
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TlMOPHTONE. 

Votre crainte eft fondée ; mais il eft aif£ de la dif* 
fiper. Pour le bénéfice que produira le maniement des 
finances, & qu'on augmentera par la fuppreffion d'un 
grand nombre d'employés fubalternes , comptez cin» 
quante millions ; car les immortels auront la préfé- 
rence , comme les Chevaliers Romains , pour tous les 
empleis de la haute & moyenne finance. Pour le 
bénéfice des entreprifes de toute efpece , une année 
portant «l'autre, & en fuppofant la même préférence* 
comptez encore cinquante millions; pour les profits d'un 
commerce exclufif aux Indes, dix millions; pour celui 
du commerce auffi exclufif du fucre & du café en fa- 
veur des négociants agrégés aux immortels, compter 
vingt millions. Pour routes les bonnes manufactures 
du Royaume, ïefquelles feront munies de privilèges 
exclufifs, comptez au moins vingt millions. Ce font 
cent & quinze millions, fi, je ne me trompe. Pour les 
eaux-de-vie, les vins, les huiles, le commerce du Le- 
vant, comptez deux cents négociants exclufifs, cha- 
cun à foixante mille livres , ce font encore douze mil- 
lions. Toutes ou la plus grande partie des rentes fur 
particuliers, de celles fur tous les corps, hôpitaux, 
hôtels-de- Ville , &c. , au moins cinquante millions. Ce 
font deux cents douze millions. A quoi ajoutant les 
banquiers, tréforiers, &c, vous ferez aifément la fom« 
me de deux cents cinquante millions. Les cent cin- 
quante millions reftants feront l'intérêt des ancienne* 
dettes de l'Etat , qui , pour le maintien du nouveu fjpftè- 
me, ne pourront jamais être rembourfées. 
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Etes- vous content de ce développement du plan do 
mon ami? 

# L' A V T E U R. 

Très*côntent , & nous voilà bien (tirs de ne pas 
manquer d'argent, pourvu que vos dix mille immor- 
tels ne refient pas les feuls habitants du Royaume*' 
Car, en fuppofant une guerre de cinq ans, tous les 
quinze ans , leurs fonds augmenteront ptodigieufemçnt , 
& avec eux , les impôts fur lefquels il faudra les 

payer* 

Ti MOPHTON*. 

, Ceft auffi le feul fcrupule qui refte à mon ami; & 
pour éviter cet inconvénient, il cherche les moyens 
d'introduire dans Tordre des immortels , la fage parci- 
monie qui fit le bonheur de la République Romaine» 
tant qu'elle fut la vertu frvorhe de fes citoyens. S'il 
parvient à trouver ces moyens , dont la découverte 
fera affurément un effort de génie , il propofera da 
réduire à douze ans le terme des rembourfements, eu 
forte que, dans cetefpace de? temps, l'Etat foit acquitté,' 
.envers ies immortels, de 'la première année de leur 
fcrviœs, & des autres fucceffivement fuivant leur date. 

Ce fera encore dix-fept à dix-huit ans pour une guetta 
de cinq ans. Cela nous obligera donc à avoir la paix 
pendant ce temps ? 

TlMOPrfTOKÊ. 

Au bout du compte, vous êtes trop difficile.* À- t-Ott 

Kij 
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mieux fait par le paffé? D'ailleurs, quel établiffemenf 

a été porté à fa perfeôion dès les commencements ? 

L'A u t e u R. 

Il faut donc efpérer que celui-ci fera perfectionné; 
Àinfi nous voilà fûrs d'avoir de l'argent ; & en renon- 
çant à payer nos vieilles dettes , parce que ce feroit 
une atteinte portée à la conftitution, nous avons quel- 
qu'çfpérance de n'en pas faire de nouvelles. Mais 'A 
nous faut des hommes ! 

T I M O P H T O N E. 

Pourquoi faire ? 

L'A U T E U R. 

Pour, les oppofer aux pauvres gens, qui auront e* 
vie de dévalifer vos immortels. 

T I M O P H T O N t. 

Ceft donc de foldats que, vous voulez parler. En 
manque-t-on quand on a de l'argent ? 

L' A U T E U R. 

Apparemment, puifqu 'Athènes & Carthage en ma»^ 
quêtent* & que, de ces deux riches Républiques, 
Tune fut mal menée par les pauvres Spartiates, & l'au- 
tre fut détruite par les Romains , qui n'avoient ni finan- 
ciers, ni banquiers, ni riches négociants, du moins 
que nous fâchions. 

TlMO*HTONE. 

Mais ni les Athéniens, ni les Carthaginois, n'avoient 
Une Noblefle militaire telle que nous l'avons; &, en 
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Mérité , cet établifiemerit me paroîr fart utile & très- 
bon à conierver. Je l'ai toujours penfé ainfi , & crois 
que c'eft auffi votre avis. Car vous êtes un homme 
fans préjugés , & vous démentiriez votre cmôere , fi 
vous profcriviez notre Nobleffe en haine de quelque* 
individus qui la déparent , ou par averfion pour quel* 
ques traits trop marqués dans (on caraâere. Ni la na- 
ture, ni la politique n'ont toujours la mefure ni la ha» 
che à la main. 

V A U T E U R. 

Que m'enfeignez-vous-là, je vous prie ? N'êtes-vous 
plus le même homme ? Mais pardonnez-moi ma furprife t 
& dites-moi comment vous penfez pouvoir conferver 
la nobleffe , & lui faire retenir fon efprit a fi vous pla- 
cez au-deffus d'elle dix mille citoyens, qui, avec u* 
tout autre efprit, jouiront d'une plus grande confident* 
tion ? Ou quelle idée avez-vous de la nobleffe % fi vous 
croyez qu'elle puiffe n'être pas le premier ordre de 
TEtat? 

TlMOPHTONE. 

Il y a bien chez deux grandes nations, dont la No- 
bleffe eft nombreufe & généreufe, un ordre qui lui eft 
fupérieur. Penfez-vous que les Pairs prétendent faire 
corps avec la Nobleffe i 

L'A U T E U R. 

S'ils prétendent le contraire, a» forment une très- 
fotte prétention , & qui , chez vous fur-tout , les ré» 
duiroit à rien r car en qualité de Pairs, Us ne font rien 
hors des Cours de Juftice ; & comme Ducs , ils ne font 

Kiij 
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Jquçdes Gentilhomme* titrés, au-deflus defquels il* 
n'ont qu'un titre & quelques honneurs de Cour : pré- 
rogatives trop frivoles pour qu'on puifle les regarder, 
comme les attrikuts constitutifs d'un ordre particulier. 
Mais laiflbns-Ià le plan de votre ami , & voyons le vô- 
tre j j'en ai une véritable impatience. 

TlMOPHTONE. 

C'eft beaucoup d'honneur que vous me faites , & je 
ilois me rendre à une impatience auffi obligeante pour 
moi. Je commence par quelques confidérations préli- 
minaires. 

L'opulence continuée dans une famille en conftitue 
la noblefle , fuivant quelques Politiques Italiens. A 
Home, le cens ou l'évaluation des biens de chaque ci- 
toyen déterminoit fa place dans la République. Lyfi- 
maque priva des droits de citoyens , tous les Athéniens 
ijui n'avoient pas deux mille drachmes de bien. Dans 
tous les temps, la riche fle ou la pauvreté mirent une 
très-grande différence entre les membres d'une même 
fociété. Telle eft l'empire de la richeffe , que nous 
confidérons un homme plus riche que nous, quoique 
nous ne penfions pas qu'il puifle jamais nous faire part 
de Tes richefles , ni même nous aider. Ce feroit donc 
une folie de mettre les loix en contradiction avec les 
mœurs, dans un point où celles-ci ont toujours été les 
plu* fortes ; & le meilleur parti que puifle prendre un 
Législateur, eft de s'accommoder aux mœurs , & d'ajou- 
ter à leur jfau&ion celle des loix , qui dès-lors feront 
certainement refpeftées. 
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» Àinfi la première Supériorité légale doit être pour 
9» ceux à qui les mœurs , ont donné une fupér orité mar- 
» quée fur les autres citoyens ; & l'ordre des riches 
» doit être le premier ordre de chaque Etat, fans égard 
» aux petites diftin&ions qui difparoiffent auprès de 
» l'opulence. 

» Ce n'eft pas à dire qu'on doive abolir ces diftine- 
» tions ; il faut les laifler fubfifter , & même les entre- 
V tenir, comme miles ou fondées en droit ; en forte que 
» le Noble qui fera riche , jouifle d'une plus grande 
» confidération que le riche non-noble , & que le No* 
» ble pauvre ait le pas fur le pauvre roturier , mais 
9» jamais jufqu'au point , qu'à richefles inégales , la pe- 
» tire diftinôion l'emporte fur la différence conftitutivé. 
t> Ceft le moyen , encore une fois , que les loix foient 
»> refpeâées, que les mœurs foient d'accord avec elles, 
9» & que la fociété profpere par l'harmonie des unes 
t> & des autres ». 

L'A U T E u *. 

Eft-il permis de vous interrompre un moment , pour 
vous faire faire une petite obfervation ? 

TlMOPHTONE. 

Ty confens y mais faites-la courte, ou vous perdrez 
le refte de la differtation. 

L* A U T E U R. 

Pour vous faire plaifir , je la réduis ?u (impie énoncé 
de ces maximes , que je vous donne à méditer ou à ré- 
futer. 

Les penchants naturels, ou quafi naturels , n ont pas 

K iv 
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befoin d'être augmentés par la faveur des loir. Il Aiffir 
«jy^ifc ne foient pas contrariés. 

En bien des cas , & fpécialement en ce qui concerne 
l'amour des richeffes & le refpeô pour l'opulence, 
Paccord des loix avec les mœurs ne peut être que fu- 
«efte. 

L'opulence des particuliers eft un amas de biens dans 
milieu, au préjudice d'un grand efpace qui en refte 
dépourvu. Ceft donc un mal en foi. 

Le defir unique d'être riche dans tous les citoyens 
leroit l'effet infaillible de l'accord du penchant naturel, 
des mœurs & des loix , en faveur de ce defir. 

Où ce defîr eft unique, rien ne fe fait que pour l'ar- 
gent. L'Etat eft donc fervi très-chèrement ; il demande 
donc de gros fubfides; personne n'eft donc riche, ou 
ceux-là feulement le font, qui favent le mieux piller» 
& fe fouftraire au fubfide. Le peuple foulé dépérit f 
«téferte, réproduit imparfaitement. Le nombre des pau- 
vres diminuant , celui des riches diminue. Les fubfides 
deviennent plus onéreux & plus infuffifants. 
. La continuation de ce défordre mené à ranéantifle- 
ment. Ceci n'eft qu'une répétition de ce que j'ai déjà 
dit. Mais je répéterai toujours la même chofe , tant 
qu'on avancera les mêmes erreurs. 

TlMÔPHTONE. 

Si telles font vos maximes, il eft inutile que j'achève 
ma lefture: auffibien je vois arriver l'homme que j'at- 
tendois; & je puis vous dire maintenant que je viens 
d'obtenir une direâion de vingt mille livres de rente % 
fans le cafuel. 
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L'A U T E U R. 

Adieu donc les lettres & Tordre des lettrés. Mais 
vivent les immortels ; nous les verrons bientôt paroi- 
tre dans un traité de votre façon, fi pourtant vous écri- 
vez encore. 

TlMOPHTONE. 

Adieu, je vais remercier mon ami , & oublier avec 
lui v«s aufteres maximes. 

Puifque l'homme fe connoît affez peu lui-même pour 
pouvoir rarement parvenir par la force du raifonne- 
roent à la folution des problêmes auxquels peut donner 
lieu la différente combinaifon poflible des hommes & 
des chofes , il ne faut pas rejetter le fecours de Thif- 
toire qui fournit des exemples , & même, par analogie , 
des formules prefque toutes dreffées. 

Mais pour qui te hâte de conclure , cette reffource 
contre Terreur devient une caufe d'égarement. 

De quel peuple en effet avons-nous une hiftoire af- 
fez détaillée, affez fuivie , affez exaAe, pour être affu- 
rés que, dans fes mœurs , rien ne nous échappe ; que, 
dans fa pofuion phyfique , tout mous eft connu ; que 
toutes les caufes de fa profpérité , nous pouvons les 
faifir ; que ce qui nous paroît Torigine de fa décadence , 
en fut le véritable germe ? Ne rejettons donc pas le 
fecours de Thiftoire ; mais comptons encore plus fur 
les principes de la morale , & ne mettons pas en pa- 
rallèle , toute Thiftoire de la Grèce, avec un feul traité 
didaéHque de Platon & de Xénophon , qui voyoient 
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éàns Tétat politique de leurs contemporains tout ce qui 
nous échappe , & qui poffédoient autant que nous la 
fcience de l'homme & Part de raifonner. 

Si, dans tous les fiecles, & chez tous les peuples, il 
y avoit eu de pareils Philofophes , & que nous vint 
fions à découvrir leurs ouvrages, combien changerait 
à nos yeux le fpeftacle de l'antiquité 1 Combien trou- 
verions-nous d'exemples cités à l'appui d'une maxi- 
me , par lefquels on pourroit autorifer une maxime 
ou contraire ou différente! 

Je crois avoir , dans les dialogues précédents , jette 
quelque jour fur la Démocratie Athénienne, & avoir 
laiffé aux partifans de l'égalité civile peu d'envie de 
citer la grandeur d'Athènes comme un exemple des 
grands effets de cette égalité. Que feroit-ce fi nous con. 
noiffions mieux tous les détails ? Peut-être verrions- 
nous cette égalité fe réduire au, droit de fuflrage que 
la loi rendoit commun à tous les citoyens; peut- 
être même trouverions-nous qu'à la légitimité près, 
ce droit n'étoit autre que celui d'une multitude révol- 
tée , dans laquelle chaque individu croit valoir au- 
tant qu'un autre , & où règne la confufion qui étouffe 
beaucoup de voix, & l'efprit de feâion, qui en af- 
fervlt plufieurs à une feule : mais ce que nous y trou- 
verions certainement, ce feroit une iniquité affreufe 
dans la eonftitution politique, je veux dire une dif- 
proportion énorme entre la valeur réelle des citoyens 
& leur valeur fi&ive, entre les charges & les droits, 
entre les obligations, leurs titres , & leur équivalent. 
Or, de cette difproportion devoit naître un défordre, 
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dont l'effet peut-être infenfible., mais perpétuel & in- 
vincible , comme les caufes toujours agiffantes , ne pou- 
rvoit manquer d'amener la décadence la plus aflfoufe, 
qui eft l'abfurdité des lois , & y répond exsûement 
dans la totalité des temps. 

Le plan de Solon différa peu de celui que je viens 
d'attribuer à un homme enivré de fon opulence ; & 
s'il fut moins mauvais , c'eft, qu'au temps de ce Lé- 
giflateur , la plus grande richeffe d'Athènes étoit en- 
core dans fes terres. Encore ne pouffa-t-il pas le délire 
jufqu'à profcrire toute inégalité & toute diftindion. 

Il partagea toute le peuple d'Athènes en quatre claf- 
fes , fuivant l'inégalité des poffeffions. 

La première comprenoit tous les citoyens qui re- 
cueilloient fur leurs terres cinq cents mefures de grain; 
la féconde fut celle des Chevaliers qui n'étoient pas 
auffi riches que les précédents , mais à qui leurs terres 
dévoient rendre jufqu'à quatre cents mefures. 

On appelloit Zygites les citoyens de la troifieme 
claffe, & Thétes ceux de la quatrième. 

Il paroît que les Zygites étoient ceux qui ne pof- 
fédoient qu'un joug de bœufs , ou une paire d'efcîa- 
ves , & qui dévoient fervir comme fantaffins; Les 
Thêtes étoient ceux qui ne poffédoîent rien que leurs 
bras, ou les mercenaires, journaliers & autres. 

La première claffe étoit donc celle des citoyens les 
plus riches en fonds de terre. Ainfr nous favons quel- 
les étoient leurs charges, & combien il leur étoit dif- 
ficile de ne pas fe ruiner, s'ils vouloîent fe fouftraire 
à l'envie , & à la peine des corieuffionnaires. 
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Les Chevaliers étoient ainfi appelles , parce qu'ils 
étoient obligés d'entretenir un cheval, & de aire le 
fervice de la cavalerie. 

Us avoient des facrifices particuliers , ou des fonc- 
tions qui leur étoient réfervées dans les facrifices pu* 
blics. Il leur étoit permis de porter les cheveux longs 9 
& ils jouiffoient encore de que -ques prérogatives. Un 
Auteur remarque qu'ils ne furent d'abord qu'au nom- 
bre de fix cents ; mais que la République s'étant ac- 
crue, ou le nombre de Tes habitants ayant augmenté, 
celui des Chevaliers monta par la fuite jufqu'au dou- 
ble de ce qu'il avoit été. Mais comme nous ne trou- 
vons dans l'hiftoire d'Athènes ni un nouveau partage.* 
ni aucun accroiffement proprement dit de l'ancien ter- 
ritoire de la République , il faut conclure delà que 
la claffe mitoyenne , qui étoit celle des Chevaliers , 
s'accrut aux dépens des autres claffes, ou par la réu- 
nion , en de plus grandes maffes , des petits domaines 
qu'avoient pofledés les Zygites , ou par la diminution 
ou la divifion des grands domaines dont la poffeffion 
avoit fait les riches. 

Mais la République avoit befoin d'un certain nom- 
bre de ces derniers , ou pouvoit s'en paffer. Dans le 
premier cas , les loix qui les forçoient , pour ainfi 
dire , à décheoir en fe ruinant , n'étoient pas fages ; 
ou c'étoient de mauvaifes mœurs que celles qui don* 
noient cet effet aux loix. Dans le fécond cas , il n'y 
avoit eu aucune néceffité réelle qui eût obligé de fur- 
charger les riches, moins au profit de la République 
que pour le fordide intérêt de cette multitude oifive 
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Çuï vouloit qu'on lamuiàt par des fêtes , qu'on l'en- 
;graiffàt de facrifices, & que les diftributions & les 
.ieffins publics foulageaffent ia pareffeufe indigence. 

Ainfi les tyrans moiflbnnent ce qu'ils n'ont pas 
femé , & arrachent leur part des fruits de Pinduitrie 
heureuie & de. la fage économie. 

Si les modiques fortunes des.Zygites fe réunirent 
.<en maffes pour devenir des domaines de Chevaliers # 
il y eut un vice dans les mœurs ou dans les loix, ou 
plutôt les unes . & les autres furent vicieufes , puif- 
qu'où le Zygite fe ruina-, & vendit fon bien par né- 
ceflité, ou il trouva des avantages réels ou apparents 
dans un dénuement que de- bonnes loix lui euflent 
rendu fâcheux , & que de bonnes mœurs lui euflent 
Êiit regarder comme unee(pece de mort civile. Une fuite 
de ce défordre dut être d'une part, que la République 
ne fût plus fer vie fuffifamment par ce qui refta des 1 
Zygites, û elle en avoit tiré des fervices particuliers; 
de l'autre,, que le nombre de ceux-ci diminuant , ou il 
en réfulta un vuide dans la population, ou la claff? 
desThêtes devint d'autant plus nombreufe; c'eft-à-dire t . 
que la force phyfique & morale s'accrut où il y 
avoit le plus d'indigence 9 le. moins de vertus; fociales f 
&, en particulier, le moins d'attachement à la patrie, & 
le moins de moyens de la fervir. . •.,'.., 

La force phyfique augmentoit de ce côté, puisque»* 
dans une République qu'enferment des murs , il. faut 
plus qu'ailleurs compter les bras pour calculer les for- 
ces; & qu'où eft la foule, là eft difficilement une dit 
tinâion d'ordre affez marquée pour que le petit nom* 
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bre difpofe des forces du plus grand fiotnbre; maïs 
de plus , le pouvoir moral que donnent les loix !$'ac- 
croifîbit toujours dans la ; clafle des Thètes , puîfque 
chacun d'eux aroit fa voix dans les àflembléès, auffi* 
bien que chacun des riches, des Chevaliers & des Zy- 
gitcs. Mais ces mêmes Thêtés n'étoient obligés à rien, 
attendu leur pauvreté : ainfi ou leur droit de fuffirage 
étoit peu de chofe, ou ils jôulffoiertt d'un grand avan- 
tage, fans en fuppôrtef l'équivalent en charges & en 
devoirs; & c'eft-là ce que j'appelle défaut de propor- 
tion , ou iniquité darirs la conftitutioh politique. 

Mais ce n'eft pas tout encore. Les Thêtes ne pou- 
vaient être élevés à aucune magiftraturë? & quoiqu'eh 
ceci il y eût une apparence de juftice & de raifon ,* 
puifque les emploie ''dévoient être, & étoiént, en ef- 
fet, im objet d*ambitiôn' pour les citoyens à qui leiri* 
fctfance ou leur afiVanéfiiiTem ent des befoins'phyfiquei; 
tnivf oit Pâme aii befolH moral , que j'appelle ambition; 
c'étbit pourtant iiioW ; ulïè exclufion prononcée corf- 
trë'Tes* Thêtes , qu'usé exemption qdi fëuf étoit ac- 
cordée ;jklifqu , ôn , lés diPpenfoit de ce 'qu'ils ne defi- 
roient pas', d'emplois ' di&ciles & oriéreu*', & qu'ôtt 
lés âdrnetfbit aux emplois' lucratifs qu'ils dévoient de- 
'&&; pûkqulls 'feiitîîîéfit Hridigence , &'envioieht l'opu- 
lence. Mais voici le 1 comble du "délire politique. Ces 
mêmes hommasyqiiï, a peine é toiéritr iïiïcep t ïbî e de l'é- 
^îtcatîort morale la 1 pfui imparfaite ; ces hommes que 
leur indigence plàÇcit dans la dernière clafle du peuple; 
ces hommes envieux , inquiets , avidefe , pouvoient ren- 
dre la juftice, & parler dans l'aflemblée du peuple» 
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afin que les profits de la juftice & des affembiées fuflent 
pour eux des moyens de plus de fubfifter. 

Voilà, en vérité , une étrange reffource , & une al-' 
liance bien monftrueufe entre les deux plus nobles pré- 
rogatives de l'exiftence morale , & la fervitude phyfi- 
que la plus complette. Ainfi le même corps , & celui-là 
même en qui la qualité de citoyen étoit la plus impar- 
faite, étoit tout à la fois légiflateur, juge, confeiller, 
& arbitre abfolu des plus grands; intérêts de la Répu- 
blique. 

J'ai déjà expliqué comment le commerce & par lai 
la puiffance maritime s'allièrent très-bien avec ce gou- 
vernement monftrueux , & le rendirent toujours p'us 
défeâueux. Tant qu'il avoit été peu floriffant , le nom- 
bre des Thêtes avoit été borné par Phrpuiffance de 
fubfifter ; on avoit fondé des colonies en grand nom- 
bre. Lorfqu' Athènes vécut en très-grande parti j d*in- 
duftrie , de denrées étrangères , de tributs , il n'y eut 
plus de bornes à Taccroiffement du nombre des Thêtes,' 
dont plufieurs même purent être très opulents , fans for»-' 
tir de leur clafle , s'ils ne poffédoient point de fonds 
de terre. Il y eut bien à Athènes des efclaves opulents, 
& adonnés au luxe le plus fcandaleux , fans qu'on ofât 
le réprimer', pour ne pas décourager l'avidité , qui étoit 
devenue la paillon dominante des Athéniens , parce 
que tout le pouvoir étoit entre les mains de la claflfe 
la plus avide. 

Dès-lors il y fut plus que jamais , puifqu'il n'y eut 
plus de proportion entre le nombre des Thêtes & celui 
des citoyens qui compofoient les trois autres clafTes. 
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On fentit pourtant cet inconvénient; & la République; 
quoique régie par les Thêtes eux-mêmes , chercha à 
.le diminuer, fans doute , parce qu'entre ces derniers 9 
il s'en trouva à qui leur dénuement fut à charge. J'ai 
déjà indiqué comment on vint à leur fecours , & plus 
encore au fecours des honnêtes citoyens. Ce fut en 
fondant des colonies , que Ton forma des citoyens pau- 
vres & indigents qui furchargeoient Athènes. La Répu- 
blique leur donnoit des armes , & leur payoit leur 
voyage. Des Magiftrats, appelles Cléruques , tiroient 
au fort les terres qui dévoient leur appartenir. Mais 
cette reffource devint infuffifante , ou faute de conquê- 
tes , ou parce que les pauvres citoyens trou voient trop 
de charmes dans l'exercice de leurs droits politiques „' 
pour vouloir s'expatrier. Il fallut que Lyfimaque fit 
une loi pour ôter ces droits à ceux qui n'avoicnt pas 
deux mille drachmes de bien , pour que vingt mille ci- 
toyens pufTent fe réfoudre à fortir d'Athènes. Quel 
fardeau avoit dû être cette foule d'indigents ? Quels 
légiflateurs ? * 

Difons pourtant la vérité, ou plutôt répétons ce que 
nous avons déjà dit. Cette claffe , qui étoit la dernière 
dans l'ordre des citoyens , étoit pourtant une claffe dis- 
tinguée fi on la comparoît avec les fimples habitants , dont 
plufieurs pourtant n'étoient pas fans fortune , & avec 
la claffe plus nombreufe encore des efclaves qui four- 
niffoit prefque tous les ouvriers d'Athènes. La preuve 
en eft , qu'entre les malheurs qu'occafionna la guerre 
de Décelée, Thucydide compte Pévafion de plus de 
vingt mille efclaves, lefquels, dit-il , étoient, pour la 

plupart , 
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(plupart , des artifans. Cétoît donc encore un grand de* 
gré de fupériorité qui reftoient aux Thêtes; & cette 
fupériorité étoit marquée noir-feu'etnent par le titre de 
citoyen que n'avoient pas les habitants , & par tes pré* 
rogatives dont nous venons de parler, mais encore par* 
l'exemption des charges de toute efpece auxquelles les 
habitants étoient affujettis. 

La communication du titre de citoyen, & même là 
feule reconnoiflance de ce titre, étoient rares, difficiles • 
& affujetties à des formels qui en prôuvoierit la dignités 
L'avidité des citoyens les engageoit, fans doute, à des 
reconhoiffancés irrégulieres; il y avoit même telle tribu 
dont la facilité, ou plutôt l'infidélité à cet égard, étoit 
paffée en proverbe : mais il y avoit une cenfure au* 
torifée contre ce défordre. Un Magiftrat étoit en droi^ 
de fruftrer de leur effet tes ennobliffements qti'un vil 
intérêt avoit arrachés à une multitude defpotique , que 
ll'on ne pouvoit punir ni corriger* 

Ainfi la dignité de citoyen étoit maintenue contré 

eux-là même qui , n'en ayant pas d'autre, auroient dû 

être les plus jaloux * & on les forçoit à s'eftimei. 

^x-mémes par cet endroit. 

J'ai ajouté à ce titre de fupériorité , l'exemption dé 

aines charges que fupportoient les fimples habi- 

& en effet c'étoit une récompenfe que la Ré- 

^ue accordoit à un habitant, & feulement pour 

ices distingués j lorfqu'elle le déclaroit Ifotele* 

ifoit jouir de l'exemption de citoyen. Cette 

Sftoit dahs la remife du tribut qlié dévoient 

s, & auquel étoit fubftifuéê une taxe légefëj 
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On fentit pourtant cet inconvénient; & la République; 
quoique régie par les Thêtes eux-mêmes , chercha à 
le diminuer, fans doute, parce qu'entre ces derniers, 
il s'en trouva à qui leur dénuement fut à charge. J'ai 
déjà indiqué comment on vint à leur fecours , & plus 
encore au fecours des honnêtes citoyens. Ce fut en 
fondant des colonies , que Ton forma des citoyens pau- 
vres & indigents qui furchargeoient Athènes. La Répu- 
blique leur donnoit des armes , & leur payoit leur 
voyage. Des Magiftrats, appelles Cléruques , tiroient 
au fort les terres qui dévoient leur appartenir. Mais 
cette reflburce devint infuffifante , ou faute de conquê- 
tes , ou parce que les pauvres citoyens trou voient trop 
de charmes dans l'exercice de leurs droits politiques ,' 
pour vouloir s'expatrier. Il fallut que Lyfimaque fît 
une loi pour ôter ces droits à ceux qui n'avoicnt pas 
deux mille drachmes de bien , pour que vingt mille ci- 
toyens puflent fe réfoudre à fortir d'Athènes. Quel 
fardeau avoit dû être cette foule d'indigents ? Quels 
législateurs? * 

Difons pourtant la vérité , ou plutôt répétons ce que 
nous avons déjà dit. Cette clafle , qui étoit la dernière 
dans l'ordre des citoyens , étoit pourtant une clafle dis- 
tinguée fi onlacomparoît avec les Amples habitants , dont 
plufieurs pourtant n'étoient pas fans fortune , & avec 
la clafle plus nombreufe encore des efclaves qui four- 
niffoit prefque tous les ouvriers d'Athènes. La preuve 
en eft , qu'entre les malheurs qu'occafionna la guerre 
de Décelée, Thucydide compte Pévafion de plus de 
vingt mille efclaves, lefquels, dit-il , étoient, pour la 

plupart , 
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(plupart , des artifans. Cétoit donc encore uh grand de* 
gré de fupériorité qui reftoieht aux The tes; & cette 
fupériorité étoit marquée norr-feu'ement par le titre dû 
citoyen que n'avoient pas les habitants , & par les pré* 
rogatives dont nous venons de parler, mais encore par* 
l'exemption des charges de toute efpece auxquelles le* 
habitants étoient affujettis. 

La communication du titre de citoyen, & même là 
feule reconnoiflance de ce titre, étoient rares, difficiles • 
& affujetties à des formels qui en prouvoierit la dignité* 
L'avidité des citoyens les engageoit, fans doute, à de» 
reconhoiffaneès irréguiieres; il y avoit même telle fribii 
dont la facilité, ou plutôt l'infidélité à cet égard, étoit 
paffée eh proverbe : mais il y àvôit une cenfure au* 
torifée contre ce défordre. Un Magiftrat étoit en droi^ 
de fruftrer de leur effet tes cnnobliffements qu'un vil 
intérêt avoit arrachés à une multitude defpôtique, que 
l'on ne pouvoit punir ni corriger i 

Ainfi la dignité dé citoyen étoit maintenue contre 
ceux-là même qui , n'en ayant pas d'autre, auraient dû 
en être les plus jaloux * & on les forçoit à s'eftimeé. 
eux-mêmes par cet endroit. 

J'ai ajouté à ce titre de fupériorité , l'exemption dé 
certaines charges que fupportoient les fimples habi- 
tants; & en effet c'étoit une récompense que la Ré-; 
publique accordoit à un habitant, & feulement pour 
des fervices diftingués* lorfqu'elle le déclarait Ifotele* 
ou le faifoit jouir de l'exemption de citoyen. Cette 
grâce confiftoit dahs la remife du tribut qlié dévoient 
ies habitants, & auquel étoit fubftituéê une taxe légertf j 

tome V, h 
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On fentit pourtant cet inconvénient; & la République; 
quoique régie par les Thêtes eux-mêmes , chercha à 
le diminuer, fans doute, parce qu'entre ces derniers t 
il s'en trouva à qui leur dénuement fut à charge. J'ai 
déjà indiqué comment on vint à leur fecours , & plus 
encore au fecours des honnêtes citoyens. Ce fut en 
fondant des colonies , que Ton forma des citoyens pau- 
vres & indigents qui furchargeoient Athènes. La Répu- 
blique leur donnoit des armes , & leur payoit leur 
voyage. Des Magiftrats, appelles Cléruques , tiroient 
au fort les terres qui dévoient leur appartenir. Mais 
cette reflburce devint infuflifante , ou faute de conquê- 
tes , ou parce que les pauvres citoyens trou voient trop 
de charmes dans l'exercice de leurs droits politiques „' 
pour vouloir s'expatrier. Il fallut que Lyfimaque fît 
une loi pour ôter ces droits à ceux qui n'avoicnt pas 
deux mille drachmes de bien , pour que vingt mille ci- 
toyens puflent fe réfoudre à fortir d'Athènes. Quel 
fardeau avoit dû être cette foule d'indigents ? Quels 
législateurs ? i 

Difons pourtant la vérité , ou plutôt répétons ce que 
nous avons déjà dit. Cette clafle , qui étoit la dernière 
dans l'ordre des citoyens , étoit pourtant une clafle dis- 
tinguée fi on la comparoît avec les fimples habitants , dont 
plufieurs pourtant n'étoient pas fans fortune , & avec 
la clafle plus nombreufe encore des efclaves qui four- 
niflbit prefque tous les ouvriers d'Athènes. La preuve 
en eft , qu'entre les malheurs qu'occafionna la guerre 
de Décelée, Thucydide compte l'évafion de plus de 
vingt mille efclaves, lefquels, dit-il , étoient, pour la 

plupart > 
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jplùpart , des artifans. Cétoît donc encore uh grand de* 
gré de fupériorité qui reftoieht aux The tes; & cette 
fupériorjté étoit marquée noir-feu'ement par le titre de 
citoyen que n'avoient pas les habitants , & par les pré- 
rogatives dont nous venons de parler, mais encore par* 
l'exemption des charges de toute efpece auxquelles le* 
habitants étoient affujettis. 

La communication du titre de citoyen, & même là 
feule reconnoiflance de ce titre, étoient rares, difficiles * 
& affujetties à des formes qui en prouvoierit la dignités 
L'avidité des citoyens les engageoit, fans doute * à des 
reconhoifTancès irrégulieres; il y avoit même telle tribu 
dont la facilité, ou plutôt l'infidélité à cet égard, étoit 
paffée eh proverbe : mais il y àvôit une cenfure au* 
torifée contre ce défordre. Un Magiftrat étoit en droi^ 
de fruftrer de leur effet tes ennobliffements qu'un vil 
intérêt avoit arrachés à une multitude defpbtique , que 
l'on ne pouvoit punir ni corriger* 

Ainfi la dignité dé citoyen étoit maiiitenuè contré 
ceux-là même qui , n'en ayant pas d'autre, auroient dû 
en être les plus jaloux * & on les forçoit à s'eftimei. 
eux-mêmes par cet endroit. 

J'ai ajouté à ce titre de fupériorité , l'exemption iè 
certaines charges que fupportoient les fimples habi- 
tants; & en effet c'étoit une récompenfe que la Ré- 
publique accordoit à un habitant, & feulement pour 
des fervices diftingués* lorsqu'elle le déclafoit Ifotele* 
ou le faifoit jtriiir de l'exemption de citoyen. Cette 
grâce confiftoit'dahs la remife du tribut qUé dévoient 
4es habitants, & auquel étoit fubftituéè une taxe légéftf j 
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une autre lpi qui , méconnouTajn toute autre inégalité;, 
n'en établirent quen faveur des nçhçffes ? 

Cette loi aflurerpil le triomphe de lividité % & en- 
courageroit la fraude, les extctfftons , l'avarice, comme 
la première encaurag oit ou l'oppreffion & la violence» 
ou la fédu ion & le rapt. Toutes cteus conduîroiént 
également à l'extinôion des vertus focales > k te èè$Q* 
pulation , à l'anéaçitifîerBent de la jbçtét& Les loix d'A- 
thènes furent donc très-mauyaifçs, & J? furent pourtant 
encore moins que ne le feroieot celles qui feroiem de 
l'avidité le reffort unique ou principal d'un Gouver- 
nement. . ' 

Telle qu'elle naît de la nature , elle affure fufiifani- 
ment la fubfiftapce des peuples.; ejleeft le reffort prifib 
cipal d^ns cet ordra des chofeu EUe> os doit jamais l'être 
dans Tordre de & défesJfe ou de la force ,.ni dans celui de 
la juftiçe , ni enfin &ps aucune autre partie de l'éco-r 
*pmie fociaje, EU* ne fuppofe point l'affÔciation ; elle 
n'-en tire point fon origine ; elle n'en, a reçu que des 
n%odtfçations, Elle, ne lui appartient pas plus, & n'en 
doit pas plus attendre, que l'amour , la haine, ou 1& ven? 
geançe , qui font des paffions du même genre. 

Ce n'eft peint^là un paradoxe que m'ait diâé le 
goût de la fingularité. Je le répète. L'avidité ou l'a- 
mour des richeffes ne mérite pas plus d'encouragement 
que la vengeance, qui aiguife le courage, & &it auffi 
les aiTaflins ; la haine , qui fert quelquefois bien la po- 
litique, & trouble auffi les Etats ; l'amour, par qui le; 
monde fe repeuple , & que déshonorent trop fouvent 
le viol , le rapt , la féduftioa , I3. débauche, Faut-il en- 
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wurager l'avidité , parce que par elle eft aflurée la Aib- 
fiftance de la fociété ? Perfeâionnez donc auffi dans 
l'homme, portea à fon plus haut point l'irafcibilité qu'il 
reçut de la nature , & qui donna naiflance au courage; 
rendez plus général & plus vif l'amour de la vie qui 
retient la main lorfque le cœur eft perverti , & coo> * 
ferre des citoyens à l'Etat , mais qui fait auffi les là- 
clies ; récompenfez l'amour de la fupériorité dans le 
iuccès, & propofez à l'ambition des prix qui la rendent 
auffi commune, auffi aâive , auffi entreprenante dans 
tous les citoyens , qu'elle le fut dans ces hommes ce* 
lebres dont les noms embelluTent l'hiftoire , & dont la 
main enfanglanta la terre, & rènverfa quelquefois les 
Empires. 

Vous dites que toutes ces paffions ou naturelles , om 
émanées de la nature , n'ont pas befbin de la loi pour 
naître, & que, fans qu'elle les protège, éBes ont trop 
fouvent fcffez de force pour fe révolter contre elle; 
que leur utilité a des borneô , & que leurs inconvé- 
nients font terribles. £h pourquoi ne dites-vous pas la 
même chofe de l'avidité ? N'eft-ce point parce que vous 
careffez une paffioa qui eft là votre & celle de votre 
fiecle ? 

Réftécinflez-y , & vous conviendrez que de toutes 
les paffions humaines , c'eft celle qui a produit le plus 
de crimes , & contre laquelle ont U plus à lutter le^ 
loix & les magiûrats ; que ce fut contre elle fur-tout 
que les hommes fe précautionnerent en s'aflociant ; que 
f'eftelle qui teftd le plus direâeroent, par l'effort le 
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plus général, lç plus continu , & par conféqueût le plus 
pttiffant , à la diffolution de la fociété, , 

Vous dites que les loix la contiennent , & règlent 
(*% dtreôions. Mais les loix font impuiffarites contre 
elle , par-tout où elle a mis dans (on parti les difpeofar 
teurs des loix ; mais elle fait échapper aux loix & aux 
fnagifirats; mais fi vous multipliez les loix pour la con- 
tenir , en même-temps que vous l'aiguillonnez pour la 
rendrefougueufe , vous tombez dans des contradictions 
éternelles t & défefpérez les citoyens •> vous manquez 
votre but , ou par le découragement , ou par l'impuif- 
fance des loix, 

Ceft dans cette partie fur-tout qu'il fkut des mœurs; 
c'eft-là fur-tout qu'elles font plus fortes & plus fûres 
que les loix : & vous voulez que les moeurs foient mau- 
vaifes pour les contenir, & les diriger par des loix plus 
figoureufés & en plus grand nombre ! 

Arrêtez- vous une fois à la véritable définition de 
{'avidité ou de l'amour des richeffes dans fon excès. 
Ceft le defir qu'a un individu de s'approprier la fubfif- 
tance de plufieurs individus , pour en être lui feul le 
difpenfateur arbitraire , foit qu'il la retienne par ava* 
lice , foit qu'il la partage avec l'Indien & le Chinois par 
le luxe , foit qu'il en donne précairement "une partie h 
{es concitoyens , foit qu'il veuille mettre tout à profit, 
foit que, pour l'intérêt de fes plaifirs d'un certain genre, 
W lui plaife d'établir des non-valeurs. 

Dans le cultivateur 9 c'eft le defir d'envahir le champ 
VQifin, dç YÇndre çhçr fes denrées , de donner pçu ai 
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ft% collaborateurs, d'acheter à vil prix ce que fon 
fonds ne produit pas. 

Dans Partifan , c*eft le defir de gagner en un jour 
de quoi vivre pendant plusieurs jours, (bit que le mor 
nopole le rende maître du prix., foit qu'il fraude fuy 
la qualité de la matière, ou la perfeâion de l'ouvrage. 

Dans le marchand, c'eft le defir de gagner fur fes 
échanges, de payer peu pour ce qu'il acheté & n'a 
pas produit , & de fe faire payer beaucoup pour ce qu'il 
vend , d'élever enfin fon gain beaucoup au-deflus des 
fraix & de la compenfation des fuccès. 

Dans le courtifan, c'eft le defir d'obtenir beaucoup 
de grâces utiles , n'importe qu'il les ait méritées ou non , 
elles ont toujours leur prix, & fouvent celui de ven- 
dre aux autres celles qu'ils méritent déjà , ou celles 
qu'ils auroient du m4 r ^^ r * Dans tous les fuppôts de la 
juftice , qu'eft-ce quç l'avidité? Par- tout où elle agit, 
elle eft un crime. 

Et telle eft la paffion que vous croyez avoir be- 
foin d'encouragement, que vous voulez rendre géné- 
rale , en lui affurant outre la récompense qui lui eft 
propre , celles qui n'appartiennent qu'à d'autres paf- 
fions , en faifant de l'opulence un objet unique des 
defirs, parce qu'il les remplira tous, l'ambition mô- 
me, l'amour de la gloire, &, qui le croiroit? l'amour 
de la patrie ! 

O Rome ! tu ne pouffas jamais le délire jufqu'à cet 
excès, & pourtant l'amour des richeffes te déchira, 
t'affer-vit à des Tyrans, & te livra enfin avec eux à 
1» foreur des Barbare? ! 



tyt ELEMENTS 

Main- 9 eft temps de rentrer dans mon plan. J'ai 
parlé des défenfeurs de l'Etat, en qui le courage doit 
borner l'amour de la vie, pour qui l'amour de la gloire 
eft une paffion trop grande pour laifler place dans leurs 
tœurs à beaucoup d'avidité , qui en auront d'autant 
moins que, nés dans l'aifonce , ils auront moins fenfi 
les befôins phyfiqoes , & fauront moins ce que <feft 
que* la pauvreté. Venons à une autre profeffion, qui 
$e doit pas moins être affranchie de cette paffion. 
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/)« Jugcf ou Difpenfateurs de la JuJHce* 
Des Miniflres de la Religion. 

CHA PITR E V, 

' Zhs Ctmrs de Juflice. 

.p*ès avoir parlé fi a» long des défenfeurs d* 
Y Etat,, je m dois pas. me dûtpeafcr de revenir aux. ci- 
toyens; refpeâabies que: j'ari dk en étire le$ conforva^ 
feurs. 

Ils méritent ce titra honorable par les doux fonc- 
tions principales fie ménre uniques, qu'ils doivent rem- 
plir; celles de faire exécuter les lobe, & de les dé- 
fendre. 

J'ai mis en doufie fi la. magiftratore cotnpofe dan» 
l'Etat un ordre ou une chfie. Sa définition k plus na*. 
tureHs eft celle de dépntarioa; mais depuis Fintrodu*- 
non de la vénalité „ qui a amené l'hérédité , on peut 
dire que ç'efl une claffe, dans le Pays où fubfifre cet 
jfctabliflement monârueux. 

Je n'ai garde de le condamner absolument en le qua- 
lifiant ainfi. II eft monftrueox en tei-Biénie ; mais ii 
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peut être un moindre mal II vaut mieux que des ci- 
toyens, opulents achètent les uns des autres , ou hé- 
ritent de leurs pères, le droit facré de juger leurs Con- 
citoyens, que fi les favoris le vendoient à leurs indi- 
gnes créatures , ou fi le Souverain le donnoit , fans 
pouvoir s'affurer par aucune forme fuffifante -, de la 
<&paché & de l'intégrité de ceux à qui il le ^confiè- 
rpit. 

Dans le dernier cas, il feroit encore à craindre qu'un 
prince inattentif ne kiflat dominer , dans le choix 
que lui fuggéreroient fes Minières, des maximes per- 
nicieufes qui le rendroient vicieux , & qu'un long 
règne ne dégradât la magiftrature , en ne la remplif- 
fant que de fujets imbus des principes qui domine- 
roienrà ta Cour. Ainfi dans un temps une fuperftw 
tion remplirait les tribunaux ; dans un autre > ils fe- 
roient remplis par une autre fuperftition; quelquefois 
le defpotifme fe feroit autant d'apôtres qu'on nomme- 
rait de Magiftrats, quelquefois auffi lefprit de révolte 
feroit confacré par la trop grande influence, d'un Mi- 
nière ambitieux dans les nominations. 

L'amour paternel deviendrait un principe de cor- 
ruption, par le defir qu'aurait un père de fe- faire 
donner fon fils pour collègue ou pour fucceffeur. Ce 
ne feraient plus les places de judicature qui feraient 
vénales, mais Iajuftice elle-même y dont on feroit un 
commerce honteux. 

Qu'on jette les yeux fur les tribunaux que rem- 
plirent en plufieurs Pays des nominations libres & 
purement gratuites, où des, gages honnêtes font joints 
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aux titres, où la naifiancé les partage avec lafcience, 
& qu'après avoir comparé ces tribunaux avec ceux 
que remplit ailleurs la vénalité * on dife lefquels ont 
le plus de dignité , lefquels font compofés d'un plus 
grand nombre de juges favants , laborieux , intègres ; 
je fuis bien trompé, ou cette comparaison fera à l'a- 
vantage des derniers* 

En concluons-nous que la vénalité foit un bon éta<- 
bluTeraent , ou feulement qu'elle foit un moindre mal ? 
Cette dernière conféquence feroit, à mon avis, la feule 
foutenable ; car il ne fera jamais ni beau , ni hon- 
nête, qu'on acheté à prix d'argent le droit de juger fes 
concitoyens : mais fi ce n'eft qu'un moindre mal , fom- 
mes-nous réduits au point de nous en contenter , & 
confeillerons-nous d'établir la vénalité où elle n'eft pas 
encore introduite, & de laconfacrer par une loi perpé- 
tuelle , où elle l'eft déjà? Je fuis d'autant plus éloP 
gné de prendre ce parti, que je regarde cetre étrange 
inftitution comme une des caufes qui ont le plus coiW 
tribué à augmenter la confidération que s'eft acquife 
l'opulence , & qu'on lui doit en grande partie la fa- 
veur qu'a prife cetts funefte maxime : Largent c(l bon 
à tout; & en effet, à quoi n'eft-il pas bon, fi, par fon 
moyen, le commerçant frauduleux, l'ufurier, le con- 
euflionnaire f peuvent devenir les juges d'une nation 
& les gardiens de fes loix ? 

Voilà un grand inconvénient de la vénalité. C'en 
cft un encore , que l'efpece de mérite qui rend un 
homme digne de la jùdicature, lui foit inutile, s'il n'a 
pas le mérite d'être opulent; c'en doit être un autre 
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& plut grand qu'il ne paroît , que ni la nation, ai (où 
chef n'influent immédiatement fur la. formation de ces 
compagnies , dont les fondions font tout à la foi» 8c 
fi importantes & fi «refpeftables. N'en eft-ce pas un 
auffi , d'abandonner à une efpece de hafard , la durée 
ou le dépériffement de lai confidération & de la répu- 
tation dont doivent jouir ces compagnies ? 

Je fais bien que, dans tous les temps , & chez tous 
les peuples, l'opulence attirera des refpeâs: mais d'un 
côté, c'eft un abus que nom efpérons de diminuer; 
& de l'autre, fi c'eft une réforme qu'il importe de faire 
dans les mœurs , nous y trouverons un obftacle dans 
le prix que donnera à la richefle le privilège etclufif 
qu'elle confervera d'ouvrir l'entrée des tribunaux. 

J'avoue que, dans tout le cours de ces recherches , 
je n'ai pas trouvé une feule queftion qui m'ait* autant 
embarraffé que le ait celle-ci; & ce qui m'afflige le 
plus,, c'eft qu'il s'agit précisément de l'abus le plus vi- 
cieux en lui-même qu'il foît poffible d'imaginer. La 
corruption eft-elle donc néceftaire csrt morale , comme 
en phyôque, & ne peut-on obtenir un bien que par 
des moyens honteux ? 

Mate évitons la déclamation , qui conforta tout pour 
s'élever fur un tas d'idées accumulées ; fc en fuivant 
la méthode dont: nous avons tâché jtifqu'ici de ne nous 
pas écarter , diftinguons les caufes réelles de celles 
qui ne font qu'apparentes. 

Je pourrai croire que la vénalité eft bonne & hbn- 
néte , quand on m'aura prouvé qifil eft peenris de tra- 
fiquer des chofc? faintes , & que la' richeffe dotffie la 



de jûa i Poz iti qv e. 179 

ftfTent de nouvelles 'acquifitions , &' qu'avec leur pou- 
voir ne s'accroiffe f opulence de leurs membres, fout 
cet édifice ou s'affàiffefa infènfiblement par I'inaâion, 
le âifcrédit , lé luxé fit la corruption , ou s'écroulera 
fubitement, if il 'iéïAmëïois'entamé, & qu'on voye à 
découvert fes fondements d'argille. \ 

C'eft pourtant l'intéfét dû peuple & diï Souverain ; 
& un intérêt effefttiël t <JUé les loix ayent des exécu- 
teurs' autorifès j & "des défenféurs courageux ; & d'un 
autre côté, cet intérêt n'eft pas tel, ni fi borné dansi 
tes moyens ', quHl 1 faille i lui ïacrifièv la fôlidité d'un Em- 
pire , en la fondant fur cette feule colonne , la moirttf 
ferme de toutes. Or i'èft à' quoi' bh Te réduira , àinfi 
que je l'ai déjà' dît ? " fi lotîtes les parties de l'àdminifi 
tration , fous prétexté qu'elles Tôfft étroitement liées f 
font envahies fucceflivement par des hommes toujours 
unis , toujours vigllafnfs, toujours a&i?s , qui, fans 
doute , veulent le bien' y mais qui 'aiment Airr-tout eeluî 
quife fait par eux , &qui commentent à ctoire quet'ëflT 
lirt bien que létir : pouvoir s'âècroÙTe.* 

béja j'ai peine à entrevoir îes limites de ce pouvoir 7- 
dorît on cherche i'ôrigihé gîgantéfqUe dans les Tablés. '* % 
"Te vois feulement qu'à là favêuf deèïndu&i&ris , on 
peut lui donner dé proche en proche telle étendue qtie fc 
Ton voudra, & que le permettront les citconftancefc; 
Car à quoi ne peuvent pas pféteiiàre des compagnies 
qui veulent nous perfuader qu'elles repréfentent là na- 
tion ? A quoi ne peut point parvenir un corps qui' éft 
unique au milieu d'une nation difpërfée ? ' 

"A Dieu neplâifé que je foupçoft né là fidélité 'êl v ié' 

M ij 
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gloire qui fera le fruit du travail auquel il s'engage 

Mais ce ne fera que chez un peuple chez qtil'-l'oii 
croit encore qu'il y a quelque chofe de meilleur que 
l'argent ; chez qui il rcfte une ambition louable , c'eft* 
à-dire l'amour de l'autorité, de là confidération & 4e 
la gloire ; chez qui enfin tous les citoyens ne font patf 
calculateurs ; ce ne fera , dis-je , qu'où il y a de là vertu i 
que la nécvffité d'acheter éloignera le riche avide , 6t 
le pauvre capable & vertueux. 

Introduifez ailleurs cette inftitutiôn, & vous ne 
trouverez point d'acheteurs pour vos emplois ; ou , fi 
vous en trouvez , ce feront des ufuriers , qui , en les 
achetant , fe promettront bien de fë faire rembouffer 
par le public de ce qu'ils en auront payé. 

Remarquez encore que la vénalité n'équivaudra à ml 
choix , qu'où il y aura de grandes fortunes d'une part i 
& de l'autre la modération qui fait que l'on fe contente 
de ce qu'on a , ou la fatiété , qui fait defirer une autre 
nature de biens. 

Or , une inftitutiôn eft mauvaife , quand elle fufpofe 
& néceffite un défordre ; & c'en eft un que la multi- 
plicité des grandes fortunes. 

Mais fi on s'obftine à attribuer à la vénalité Pefpece 
de choix qu'elle pàroît opérer , j'ai encore une objec- 
tion à faire. Ce choix fuppofe la préférence donnée* 
par un grand nombre de citoyens , à la confidération 
&. à l'honneur, fur une portion de leurs richëfles. Or 
l'effet de la vénalité étant d'augmenter l'amour des ri- 
cheffes, parce qu'elle leur donne une utilité de plus, 
il eft i craindre que cette caufe , jointe' à plufieurs au- 
tres i 
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trâ , n'augmente tellement le prix de l'opulence , qu'en- 
fin aucun emploi , aucune place , aucun titre ne foie 
plus eftimé qu'à proportion qu'il fera lucratif; d'où il 
arrivera que l'amQur de la gloire & le defir de la con- 
fédération , fatisfaits par la poffeflion des richeffeà qui 
procureront ces deux avantages , cefleront de porter les 
citoyens à la recherche des places qui n'auront point 
une valeur pécuniaire. 

Si cette objeâion eft fondée , & je crois que te rai* 
fonnement & l'expérience la juftifient , il me paroît 
que l'utilité apparente de la vénalité ceffera par la vé«* 
nalité même > & qu'il faudra que le profit paye l'intérêt 
de l'argent qu'on aura mis à Pacquifition des charges* 

C'eft encore ici un cercle vicieux , tel qu'en pro^ 
duifent toutes lçs inftitutions abufives. 

Si je dois dire maintenant ce que je penfe de la vé- 
nalité , je propoferai les affertions fui vantes. 

Cette inftitution, quoique très- vicieufe , a eu conf- 
tamment d'aflez grands avantages dans les Cours fupé- 
rieures* fant qu'elle a été /ointe i la modeftie & à la 
fage parcimonie, qui caraâériferent long- temps les 
membres de ces Cours. Us achetoient moins le droit 
de rendre la juftice , que celui d'être confidérés 6c 
économes tout à la fois; 

Ces avantages n'ont pas décru dans la progreffion na- 
turelle, parce que la confidération dont a voient joui 
les autres ordres , ayant diminué plus rapidement par ; 
le déplacement des richefTes, le corps qui, feul, a 
fubfifié en fon entier, a dû être l'afyle de tous ceux 
fepii ont aimé la gloire fans péril, & l'autorité aâûellé 

t«nc V. M 



178 Eléments . 

avec l'avantage . d'un ennobliffement peu coûteux. Or 
plus la xonfidération a été rare , moins il y a eu de 
corps ; plus les compagnies de judicature fe font fen- 
ties de grandeur & d'importance , & plus auffi il leur 
a été facile de ne pas décheoir du côté des fentiments 
qu'entretient la fupériorité, & que fou vent elle fait' 
naître. 

Mais le luxe toujours croiffant, l'avidité qui en eft 
la fuite , & l'effet lent, mais perpétuel , de la vénalité 
elle-même, doivent tôt ou tard faire difparoître ces 
avantages , à moins que les tribunaux de juftice ne tra- 
vaillent à fe procurer un accrohTement de pouvoir qui 
tienne fous leurs pieds l'opulence orgueilleufe , & qui 
effraye tous les ordres en les flattant. Si ceîa arrive , 
l'utilité apparente de la vénalité continuera à nous 
éblouir , & nos Magiftrats fe montreront d'autant plus 
grands , qu'ils auront phis à lutter contre l'avilifTement 
dans lequel ils feraient déjà tombé6 9 fans des circons- 
tances heureufes pour eux, & dont ils ont profité. 
Ceft un appareil magnifique , qui cache le vice du titre 
& l'obfcurité de l'origine. 

Infenfiblement il s'eft formé une race de juges , qui 
reflemble affez à celle des Prêtres Egyptiens , & de la- 
quelle fortent rarement les biens qu'elle a une fois ac- 
quis. 

Un nom eft devenu illuftre dans la robe comme dans 
lépée, &, par bonheur, un efprit héréditaire s'eft 
maintenu affez généralement dans ces femilles, qui n'ont 
feit corps , ni avec le peuple , ni avec la nobleffe 

Mais à moins que les compagnies dont je parle ne 
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feflent de nouvelles acquifitions , &' qu'avec leur pou- 
voir ne s'accroifle f opulence de leurs membres, tout 
cet édifice ou s'affaîfTera infènfiblement par l'inaâion , 
le iifcrédit , le luxe & la corruption, ou s'écroulera 
Subitement, i*îl 'éftAmë î fois''entamé, & qu'on voye à 
découvert fes fondements d'argillè. 

Ceft pourtant l'intérêt' du peuple & du Souverain ; 
& un intérêt efTefttièl t qtié ïes loix ayent des exécu- 
teurs 1 au torifês # v & de's défénféurs courageux ; & d'un 
autre côté /cet intérêt n'eft pas tel, ni fi borné dans 
lfes moyens , qu'il 1 faille 'lui facrifiéfr la fôlidité d'un Em- 
pire , en la fondant fur cette feule colonne , la moin* 
ferme de toutes. Ôr t*èft à'qtioi'ôh le réduira , ainfi 
que je l'ai déjà dit ," fi 'f otites les r £àrties de l'adminif- 
tration , fous prétexté qu'elles ïàrft étroitement liées , 
font envahies fucceflivement par des hommes toujours 
unis , toujours vigilafafs , toujours a&iîs , qui , fans 
doute , veulent 1 le bien', 'mais qui liaient fufr-tout celui 
quife fait par eux , &rqui commencent à cfroire quet'éftf 
ufl bien que léUr ; 'pouVôir s^âccroiffe. 1 '' 

ï)éja j'ai peiné à entrevoir les limites de ce pouvoir; 
dôrît on cherche l'ôriginë gigantéfqlië dans les Tablés. % , 

" A Jë vois feulement qu'à là faveur des înduûiôris , 6n 
peut lui donner dé proche en proche telle étendue que* 
l'on voudra, & que le permettront les cftconftanceS; 
Car à quoi ne peuvent pas pfétenâre des compagnies 
qui veulent nous perfuader qu'elles repréfentent là na- 
tion ? À quoi he peut point parvenir un corps qui èft 
unique au milieu d'une nation difpérfée ? 

"A Dieu neplâifé que je foupçoiiné la fidélité *# T ïë - 

M ij 
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liée à partager l'adminiftration. Un Légifte , s'il ne veut 
pas fe rendre ridicule , ne doit parler que vaguement 
des intérêts politiques de l'Etat , & de la fituation des 
peuples. Preuve certaine qu'il n'eu pas Eut pour combi* 
ner ces deux chofes, ni pour prononcer fur ce qui fup* 
pofe cette combinaifon. 

Qu'un corps de judicature avertiflele Souverain que, 
par telle loi ou par tel afte , il blefferoit fon autorité, 
ou altéreroit la constitution de l'Etat ; qu'il s'oppofe 9 
avec tout le pouvoir négatif dont il jouit , à Pomiffioa 
d'une forme légale, à l'infradion des droits nationaux, 
à une innovation fertile en abus; qu'il ait toujours l'œil 
ouvert fur les opérations qu'il peut voir , & fe feffe 
entendre quand il les trouvera irrégulieres ; qu'il ne 
perde jamais de vue Penfemble des loix , la combinai* 
fon des pouvoirs , & que fon attention confiante foit 
d'en maintenir l'harmonie , en s'oppofant fans cefle i 
l'affoibliffement & à TaccroifTement des parties qui dot- 
vent refter en équilibre ; que , dis-je , un corps de juf- 
tice remplifTe les auguftes fonâions , fans prétendre à 
la législation , ni à l'adminiftration , & je le regarderai 
comme un des corps les plus utiles & les plus refpëo* 
tables qui puhTent être formés pour le bonheur d'un© 
nation. 

Mais exigerons-nous des hommes ce qui eft au-def- 
fus de la nature humaine ; & après avoir rendu juftice 
à t3us les citoyens, en partageant entre eux les béné- 
fices & lés chargés dans la plus jufte proportion qu'il 
fious ait été poffible d'imaginer ; apf es avoir pris tou- 
tes 4es précautions raifonnables pour que chacun ne 
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forme de deûrs qu'autant qu'il peut concevoir d'efpé- 
rances , & que celui-là ne defire pas un bien moral , qui 
n'eft pas deftiné à en jouir , commencerons-nous à être 
durs & injuftes, lorfqu'il s'agit du fort de ceux qui 
font faits pour rendre juftice aux autres ? 

Ceft fans doute-là une des belles fonftions que 
puiffe exercer un citoyen ; mais fa beauté n'a rien de 
brillant. Un juge n'eft recherché que parce qu'on craint 
qu'il ne foît injufte. Si trois de fes concitoyens vantent 
froidement fon intégrité j il y en a au moins deux qui 
l'attaquent vivement par leurs murmures. Les premiers 
ne fe croy ent pas obligés à la reconnoiffence ; les au- 
tres fe permettent le dépit & les plaintes. 

Rien de brillant dans un travail pénible , rarement 
de grands objets à traiter; çft-ce, là une récompenfe 
proportionnée aux longues veilles d'une jeunefle la- 
borieuse, aux foins inquiets que produit fouvent la 
crainte de commettre ou d'occafionner une injuftice, 
aux défagréments d'une vie fédentaire qui répugne à 
la nature ? 

Ajoutez la manière peu honorable dont on parvient 
à ce pénible emploi. Un violent defir d'être confidéré 
le fait ambitionner , & on commence par l'acheter ; 
c'eft-à-dire qu'on paroît ne le devoir qu'à fon argent ; 
au défaut d'une confédération perfonnelle auffi grande 
qu'un citoyen peut la defirer,on devroit jouir en fus 
de celle du corps entier, & on. entre dans une compa- 
gnie formée fans choix ; on acquiert.pour collègues des 
hommes dont le plus grand nombre n'a ni naiffance , 
«i réputation , ni talents : car dans ces compagnie? mê- 
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mes A célèbres , fi dignes de l'être, le grand nombre 
n'eft pas celui des gens eftimables à tous égards. Une 
vie modefte & ennemie du fafte , retirée , prefqu'incon- 
nue , achevé d'épaiffir cette obfcurité ; & nous exige- 
rions que des hommes , qui , fans ambition, ne feroient 
pas ce qu'ils font, négligeaient ou ne recherchaient 
pas les occafions d'ajouter un nouveau luftre à leur 
état ; nous exigerions qu'ils fe fentiffent décheoir , fans 
murmure & fans inquiétude ? C'eft , encore une fois , 
exiger de l'humanité plus qu'elle n'a jamais pu , & ne 
pourra jamais. 

Quel guerrier feroit content de fa gloire , fi die tf é- 
toit fondée que fur fon exaôitude à refter dan9 le pofte 
qui lui auroit été tfflîgné, & à groffir la garnifoa 
d'une Ville qui ne feroit jamais affiégée ? Il y a pour- 
tant bien peu de Pays où les Officiers militaires ne 
doivent pas leur état à un choix fondé fur la naiiTao» 
ce , les talents, ou la faveur, ou fur ces motifs réu- 
nis. Or , un pareil ch*ix ennoblit une profeffion jus- 
qu'à un certain point, & la préferve d'pne entière dé- 
cadence. 

Pour fe convaincre de la vérité de ce que je veux 
dire ,. on n'a qu'à jetter les yeujc fur les tribunaux 
fubalternes, qui, moins écrafés par la hauteur de et 
qui les environne , devroient avoir dans les Provinces 
une confidération'plus grande que les Cours fupérieu* 
res n'en ont dans les Capitales. 

Cependant ces tribunaux eux-mêmes n'ont aucun 
éclat qu'ils puiflent faire rejaillir fur les Officier» qui 
les xompofent; & fi, entre ceux-ci, on en trouve qui 

M ir 
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jouirent de quelque caafidêrarion , elle eft puremei^: 
per.bnseile , & très- étrangère à leurs fbnftions judi- 
ciaires, auff-Lien qua l^ur qualité de juges. Je vou- 
drais me dLI: ^îuler que quelques-uns d'entr'eux fe ren- 
dear resoœaaniables par leur intégrité ; ce qui ne fe- 
rait pas 9 fi cette vertu lesr étoit commune à tous, 
& c«£ c'aueres le rendent redoutables par le vice con- 
traire, eu du moins par i apparence de ce vice. 

T-j:es ces remarques , & beaucoup d'autres que je 
fcporme , sous conduifem aux principes fur Jefqueh 
dot erre dr£c le plan de réforme que nous chec- 
efeens* 

Les itSkzbux de jufHce doivent avoir par eux- 
v<hae$ natte la confédération qui peut donner l'en- 
vie de s> areoïr à un citoyen vertueux, & dont 
«ne venu est lacet? de ia gloire & de la confidéra- 



Rnrr que Jes tribunaux ayent cet avantage, il ne 
sut pas Kulement quîls tbiect furs de la proteâion 
Cu Priccc cacs Texercice de leurs fondions; il faut 
eacoce *'- qu'ils : cu*£eer de certaines prérogatives 
dTîfcxaiew; i'. qu\b fixe» coenpotes de citoyens qui* 
f*r ettxsBs:»». foiest Anc£ptib"es de confédération ; 
*-\ qw «ks c^yeos reunhTtnt , Gnon individuelle* 
«^f» «a a»cvï>cciLe^iv,*îTxent . tous les avantages qui 
prcv?et CBKÎVi* k refreâ dc> 7eir*3es; 4 e . que lad- 
•wPctt tfors îes tr.>.a*rj« for .T.ctîvêe & accompa*». 
fuv< c* acrwÈEîà* %-ï«* qu'e.'e fc» tout les admis. 
V** jJP^jx ic ■* coa>i;<m:ca pi* ..cue > & pour le pu- 
VWt Wftt vtttb» JUI^su ù 1 v^ crpltfl de fes égatèt 
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$c de fon refpeâ , lorfqu'il les prodiguera aux mem- 
bres des tribunaux. 

A ces conditions , j'ofe promettre que les Magis- 
trats , allures du falaire de leurs travaux -, ne cherche* 
ront point à fe faire des mérites étrangers à leur état, 
& que, contents d'être refpeftés comme les loix, ils 
fe borneront à les faire exécuter , & à en être les gar*r 
diens. 

Mai? fi, de cette théorie, nous pâffons à la prati- 
que , de grandes difficultés naîtront à chaque pas que 
nous voudrons faire. 

Comment établirons-nous un choix où la vénalité 
eft en ufage ? S'il faut l'abolir , comment y parvien- 
drons-nous ? Comment encore fe fera le choix ? Car 
il doit être tel qu'il en féfulte un préjugé très-fevo- 
rable. 

Enfin, quel moyen aurons-nous de réunir dans les 
Cours de Juftice tous les avantages qui font les plus 
propres à captiver le refpeâ des peuples} 

Ces avantages font la naiflance , Topnlence > le fa- 
■voir , le défintéreffement , l*ardeyr pour le travail. Jç 
»Vi point exigé que tous ces avantages fuffent réu- 
nis dans le même individu ; mais j'ai prétendu que 
chaque compagnie les réunit tous. 
- Nous avons prouvé plus d'une fois qu'indépendant 
nient de toiite inftitution , & même en dépit des loix, 
il fera toujours avantageux de defcendre d'aïeux il- 
luftres & révérés, & que le feu! defpotifme, fi pour- 
tant il a ce pouvoir, établît une exception àr cette 
raie. Or, où il y a des tribunaux tels cnae nou^ 
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les délirons , là il ne peut y avoir dé defporifnïe. 
Il eft donc important que , dans chaque compagnie , 
|I y ait des Magiftrats qui joignent l'avantage de la 
naiflknce, à celui de tenir la balance de la juftice. Il ne 
faut pas que Ton puiffe dire qu'un tribunal eu en en. 
tier compofé d'hommes nouveaux ; il ne faut pas que 
la robe foit une conviâion de roture. 11 eft très-bon, 
au contraire , que le peuple voye dans les tribunaux 
tout ce qu'il eft accoutumé de refpe&er; qu'aucun 
ordre ne fe croye en droit de les méprifer, & qu'il 
foit prouvé , par le fait , que l'élite de la nation fe 
croit honorée par le titre de Magîftrat. 

Ceft un grand abus que , contre la loi fondamental* 
d'un Etat, les plus chers nourriflbns de la patrie foient 
réellement privés du droit d'être jugés par leurs égaux, 
& qu'à l'obfervation exaâe de cette loi, on fubftitu? 
une fiâion qui n'en impofe à perfonne. 

Mais les tribunaux font autant & plus faits pour 
le peuple que pour les Nobles. Le glaive de la juftice 
doit d'autant plus effrayer, que l'honneur ou la crainte 
de perdre donne moins d'entraves aux vices. Il eft 
4onc encore effentiel que , dans les compagnies char- 
gées de rendre la juftice, il y ait, finon une opur 
lence générale, du moins un nombre cpnfidérable de Ma- 
^giftrats opulents. Car pour des hommes qui s'occupent 
principalement des befoins & des biens phy fiques , l'o- 
pulence eft une chofe refpeâable. 

Le défintéreflement doit cependant être commun à 
tous les Magiftrats. Si donc il peut y en avoir qui n* ' 
foient pas opulents, il ne faut pas qu'aucun foit ex? 
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pofe à la tentation de findigence , & encore moins 
qu'il y en ait qui puiffent^ craindre une vieilleffe né- 
ceffiteufe. 

Une grande érudition , un favoir vafte & profond, 
font encore des avantages qui donnent droit à. la vé- 
nération des liommes. Mais fi r par cette raifon , il 
eft très-utile qu'il fe trouve dans les tribunaux des 
hommes (avants , & qui en ayent la réputation , il 
n'eft pas néceffaire qu'il y en ait dans chaque com- 
pagnie, qu'il y en ait toujours * ni qu'il y en ait en 
grand nombre. Ce feroit même un mal ,. que la plu- 
part des juges faffent très-favants :■ car H en eft de 
l'érudition comme des tichefles. Là où elle abonde , 
là. fe trouve rarement beaucoup d'aâivité & d'ardeur 
à remplir les devoirs minucieux de la pratique; 

Un homme très -/avant dans une Cour de Juftice 
eft moins le juge de fes concitoyens , que le confeil de 
fes collègues, & fouvent il fera beaucoup meilleur 
pour rapporter & difcuter, que pour réfoudre & décider. 

D'ailleurs , le juge qui a acquis une grande éten- 
due de connoiflances , n'y eft point parvenu , fans avoir 
contraâé une habitude de curiofité , dont il ne peut 
plus fe défaire. Il veut toujours favoir devantage ; & 
fi, à la paffion d'apprendre, il joint celle de fe faire 
une grande réputation, par fon travail , il a autant de 
partions qu'il en feut pour remplir un cœur : il ne lui 
reftera plus que très-peu d'aâivité pour les fondions 
de fa place; & s'il doit leur facrifier Pobjat de fes 
deux partions favorites, il ne le fera jjas. Ce fera donc 
un jugs négligent. 



H 
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Mais, malgré ce défaut & celui de Findédfioà , il 
fera encore très-utile à fa compagnie , pourvu qu'il 
n'en foit pas un membre principal , puifqu'il fera re- 
jaillir fur elle Peftime que lui attirera fon favoir , & 
«pie fur-tout il la préfervera du mépris auquel n'é* 
cbappent pas les compagnies lettrées, lorfque leur igno- 
rance mérite de paffer en proverbe. 

Il y a donc un choix à faire entre les citoyens, fi 
Ton veut compofer des tribunaux dignes de ce nom , 
& qui foient fans inconvénient pour la coriftitution po* 
lîtique. Mais comme la variété y eft néceflaire, parce 
que les hommes font rares qui réunifient tous les avan, 
tages que doit réunir collectivement une Cour de 
Juftice, il eft difficile d'établir les règles fur lefquelle$ 
|e choix doit s'en faire; & û Ton doit ôter beaucoup 
au hafard , il paroît qu'il faut lui Jaiffer auffi beaucoup. 
Peut-être même le plus important eft-il de lui ôter 
les apparences. Je veux dire qu'il eft prefqu'impoffible 
de faire des loix telles , qu'elles opèrent par elles-mé-* 
mes la formation durable {une excellents Cour de 
Juftice. 

Direz-vous : Te n'accorde qu^aux Nobles le droit de 
s'afTeoir dans le fanôuaire des loix ï 

Vous pourriez le dire dans un Pays où les Nobles 
feroient les feuls lettrés, où ils feroient feuls opulents „ 
où ils auroient feuls de la confidération , où ils fe«* 
roient en trop grand nombre , & où en même-temp* 
il fâudroit peu de juges ; car donnez exdufivement à 
la NobJeffe une profeffion quelconque, & dès- lors elle 
fera noble par excçllçncç. Tous voudront r^n>çaff^ % 
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& Pefprit de cette profeffion deviendra dominant dans 
celui de votre Nobleffe. 

Direz-vous : J'exclus tes Nobles de toutes les Cours 
de Juftice ? Vous injurieriez ceux-là - 9 & vous avili- 
riez celle-ci; ou votre Nobleffe feroit fi avilie, que 
ce feroit uri honneur pour une profeffion de ne pou- 
voir être embraflee par des. Nobles. 

Ne dites pas non plus que vous n'admettrez dan» 
Vos Cours que des gens d'une fcience profonde; vous 
en feriez de bonnes académies, & de mauvais tribu* 
oaux , ainfi que je l'ai déjà obfervé; 

Dites encore moins que vous n'y recevrez que des 
vieillards ou de jeunes gens. Les uns fans les autres», 
ils ne valent pas grand'chofe , en quelqu'état que ce 
foit. 

Mais direz- vous : Je ne veux avoir que des gens rfc 
ches ? Non, vous ne le direz pas, fi vous êtes fage, 
parce que vous n'accorderez point un privilège ex-* 
dufif à la richefle * de peur qu'elle ne devienne défi» 
table à l'excès. 

Vous ne l'excluerez pas non plus par les raifon» 
que j'ai déjà dites. 

Enfin, vous arrêterez- vous 4 l'idée de n'admettre dan* 
les tribunaux que des hommes faits i & d'une verra 
éprouvée? Cette idée eft fans doute très-belle dans la 
fpéculation ; mais dans la pratique , ne fe réduit-elle 
pas à l'opinion fouvent trompeufe d'une portion du 
public, à la faveur des grands, à l'hypocrifie des am- 
bitieux , à la médiocrité compofée des hommes qui 
itant ni vices ni vertus? Et quelle épreuve encore 
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exigerez- vous ? Quelles vertus principalement recher- 
cherez- vous? Dans quelle clafle de citoyens, bu plu- 
tôt dans quelle autre profeffion concentrez- vous vos 
recherches? Comment enfin vous affurerez-vous que % 
F homme qui vous aura paru vertueux dans tin état, 
le fera dans un autre? 

Il faut un aliment aux paffiôns des hommes. S'il eft 
tel qu'il nç nuife point à nos devoirs, nous fommes 
vertueux. Si on nous l'ôte en nous tranfportant dans 
un autre état, pouvons-nous répondre que les mêmes 
paffiôns ceffant d'y trouver le même aliment, n'enva- 
hiront pas ce que la vertu y # revendique, ou que pte- 
nant une autre forme , nous attaquant par un côté 
fans défenfe , elles ne nous fubjugueront pas j lorfque 
nous croirons , d'après une fauffe analogie , ne céder 
qu'à un penchant légitime? 

, -Banniffons donc de 1 nos fpéculations le prtfjét d*an 
choix abfolu , & totalement libre. Il auroit plus dln- 
convénients- que le hàfardde la vénalité. 

Mais, d'un autre côté , il me paroît impoflible d'éta-' 
Hir une méthode générale & indépendante de toute 
hypothefe , fuivant laquelle on tienne un jufte milielT 
entre le choix arbitraire , & le pur hafard de l'intrufiôn 
pécuniaire. 

■ Revenons donc à' «cette Monarchie , dont nous avons 
entrepris la réforme , & fuppofons-y les chofes dans 
l'état' où nous avons voulu qu'elles y fuffent. 

L'éducation que nous avons propofée feroït telle, 
qu'elle conduiroit tous les fujets , tant nobles qu'aîfés, 
à la porte de toutes les profeffions qui leur convien- 
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fient ; & , fuivant nos principes , on nVn fermeroit au- 
cune à pas un d'eux. . 

Les citoyens en qui on aurait reconnu du goût & 
des difpofitions pour les profeffioi» fâVantes, auroîent 
commencé dès Page de dix-fept ans à recevoir une 
éducation un peu différente de celle des autres. Au 
fortir des académies , ils auroîent été envoyés dans 
les Collèges des Universités. Nous avons déjà tracé le 
plan de leurs- études , fuivant leurs différentes deftina- 
tions. 

* Le Noble titré , comme celui qui n'a qu'une pen- 
Con viagère, ont pu, fuivant nos loix , : s -adonner 1 
l'étude qui fait le Juge éclairé ou P Avocat utile. 

Mais ici la -différence de fortune doit influer fur la 
vocation. Le Noble titré , & par conféquent opu- 
lent, n'embraffera point la profeffion de (impie Avocat. 

• Le pauvre , qui n'a pas de quoi fe foutenir dans lé 
féjour difpendieux, quoique non continuel, des gran- 
des Ville**, 'né fé deftinera point à Pétat de juge. 

L'aifé , sll ne Teft que médiocrement , ne prendra 
. pas non plus ce dernier parti. » .. 

* Mais fi , après avoir fini l'étude des loix , le Noble 
indigent & Paifé peuvent, fans autre préparation, en- 
trer dans le barreau, le Noble opulent ne s'affeienr 
pas d'abord entre les juges de fes concitoyens , non 
plus que Paifé qui aura de grands biens. 

Le premier fera auditeur, & auditeur aflidu pendant 
trois ans, à compter du jour, où , après fon dernier 
examen, il aura été admis dans lefanftuaire des loix. 
Il fera affis aux pieds des juges ,' & là il entendra 



les plaidoyers & les rapports , mais il n'aura poirifc 
de fuffrage, & fe retirera quand les juges iront aux 
voix. 

Au bout de trois aiis * s'il n'y a point de repro- 
che contre lui , il deviendra référendaire , par le feul 
droit d'ancienneté * & aura fa place devant le bar- 
reau , en faee des juges. 

Les aifés feront affiftants , âUffi jpeiidaxit trois ans ; 
& fe tiendront» pendant ce temps, dans le banc des 
Avocats, fans avoir droit de parler. Àù bout de trois 
ans i ils deviendront référendaires ou rapporteurs , & 
prendront féance entre les référendaires Nobles * de- 
vant le barreau, & en face des juges; mais auffi avec 
la condition, qu'ils feront fans reproche» & que leur af- 
fiftance aura été aiîidue; 

Il n'y aura des affiftants & des auditeurs que dans 
les Cours fouveraines , parce que ce fera fur-tout dans 
tes Cours que régnera l'efprit qui doit animer toùi 
les juges, & que ce fera- auffi là que devront fe for- 
mer ceux qui feront deftinés à former les tribunaux 
îhférieurs. Par cette dernière raifon* on pourra rece- 
voir, entre les auditeurs j & enfuite entre les référen- 
daires y autant de Nobles , n'ayant que là valeur d'tiri 
feu noble , qu'il y aura de Préfidents de tribunaux in- 
férieurs dans le reflbrt , lefquels auront atteint l'âge 
de cinquante ans. Jufqu'à leur réception dans le nom- 
bre des auditeurs » ces Nobles auront dû être Avo- 
cats, & fréquenter la Cour pendant trois mois au moins 
J>ar chacun an. Neuf mois de fréquentation effeâivë 
leur vaudront pour un an d'aHdfroriatj & s'ils avoiên* 

vingt-fepi 
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Vifigt-fept mois de fréquentation fans reproche » lorfqué 
leur tour viendrait d'être agrégés , ils n*aproient que 
fxx fema'hes d'auditoriat à remplir avant de deveûir ré*. 
férendaires. 

Pour le* places d'AfleÔeutt & Officiers toyaùi { 
dans les tribunaux fubalteriies, l'éle&ion feroit libre 
entre tous les Avocats qui fe préfenteroient , tant no* 
blés quYifés , pourvu qu'ils eurent vingtfept mois Aè 
fréquentation en cette qualité , & la valeur d'un demi* 
feu ttobïè> 

Dans tous les cas , le bien qui feroit èchii à ùh Àvô* 
tat noble ou aifé, de quelque maniefe que ce fut, de* 
puis fa réception comme Avocat, s'il étoit fuffifant 
pour le rendre habile i Pauditoriat ou à l'aflîftance* 
lui ferviroit, s'il vouloit * pouf paffer dans ces claffes, 
fauf le reproche ; & alors un an d'exercice , comme 
AVocat , lui tiehdrbit lieu d'tiii an d'auditoriàt. 

Comme il y auroit très-peu d'Avocats dans chaque 
tribunal fubalterne , ils feroient tous pris efitre ceuk 
de la Cour fouveraine , mais par option , & non par 
éleâion ; c'eft-à-dire qu'un Avocat venant à mourii 4 *' 
ou à fe retirer dans un Bailliage , on propoferoit fa plate 
à tous les Avocats eu la Cotir qui y auroient occupé 
pendant cinq ans , & pendant cinq mois chaque année* 
S'il S'en préfentoit plusieurs pour une feule placé * 
l'éleâiap auroit lieu entre eux t & fe feroit par le 
bâtonnier afiuel , par deux anciens Bâtonniers , & pàt 
ttois référendaires de là Cour , que nomraeroit le Pré* 
fident. 

Si * ai* toiitràire , il ne fe trôuvoit perfônde <|ui voû» 
T*m K " " " N 
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lût accepter la place vacante , onrechercberoitfi.» en*' 
tre les Avocats , il n'y en aurok pas quelqu'un au plu- 
sieurs qui fuflent natifs du Bailliage , &. alors celui-là, 
ou le plus jeune d'entre eux , ayant pourtant cinq an» 
d'exercice , ieroit obligé d'aller fervir fon Bailliage, 
jufqu'à ce qu'il eut un fuccefleur volontaire. Au cas 
qu'il. n'y eût aucun Avocat natif du Bailliage, & ayartf 
cinq ans d'exercice , on accorderoit la place à celui qui 
n'auroit fervi que trois ans en la Cour. 

S'il n'y en avoit point encore, un référendaire fe- 
roit nommé par toute la Cour pour aller remplir la place 
vacante, jufqu'à ce qu'il eût un fuccefleur, mais fans 
^pouvoir être obligé à la remplir pendant plus de trois 
ans. Après quoi,, s'il revenoit à la Cour, il lui fe*oit 
donné un fuccefleur de la manière .que nous venoas 
jde dire. 

Les .chefs , les Affeffeurs & les Avocats dos tribu- 
naux inférieur ne foctiront point de leur union immé- 
diate avec la Cour fouveraine , & y confcrverom 
les mêmes droits dont ils auraient joui s'ils y avaient 
continué .leur fer vice, parce qu'auflî Us *£Ûer*>at fous 
,fon infpeâion. 

.Revenons à la manière dont cette -Cour fera remplie. 

Xes auditeurs & ,af£ftants nîausont aucune fonction 
publique* mais £e choifiroQt.un patron entre tes juges., 
£cjun camarade entre les ^référendaires , *veç lesquels 
.ils pourront -travailler. . 

ils afljâeront.néanmoins.en un certain .nombre com- 
me témoins , à toutes les enquêtes, informations ^ in- 
terrogatoires, &c. & Jferont tenus au .ftcreit Jaos les 
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c^s où il fera recjujs. Dans ces. mêmes cas , un réfé- 
rendaire fervifti de confeil à chaque juge , chargé d'une 
pareille commiffion. 

Ce fera dans la clafle des référendaires que feront 
pris tous les rapporteurs P de f qui on exigera diligence , 
cxaâitude , intégrité , défintéreffement , & cette élo- 
quence qui confifte clans la brièveté , la précifion t & 
îa pureté du langage. À l'éloquence près, toutes les 
.autres qualités dont nous venons, de parler , feront la 
matière de l'examen, auquel fera afTujettiela conduit* 
des référendaires, & qui décidera de leur admifîion dans 
l'ordre des juges. Il faudra encore, pour qu'ils puiffent 
être élus, qu'on n'ait à leur reprocher, ni baffeffe de 
conduite, ni dépravation . de mœurs, ni prodigalité^, 
ni diflipation , ni légèreté marguée. Ils devront être 
mariés; & s'ils ont des enfants , il faudra qu'il y en aie 
tin au moins dans l'académie de leur canton. Ainfi nul 
référendaire ne pourra être élevé à la dignité de juge 
dans un Confeil fouverain , fans avoir été marié de- 
puis onze ans au moins. 

Il n'en fera pas de même, des Avocats , ni en géné- 
ral de tous ceux qui feront entrés dans l'ordre de la 
Magiftrature , fans avoir une fortune déjà faite. Mai» 
Ja \o\ du m$iri?Lge fera la feule dont on les exceptera. 
Qn exigera d'eux tout ce que nous voulons qu'on exige 
des référendaires. 

Un Avocat fera cenfé avoir péché contre l'intégri- 
té 1 quand il fera prouvé que trois fois il aura fou- 
tenu, de mauvaife foi, une caufe qui n'aura pu être 
éntreprife que dans un efprit de chicane. Il aura man- 
* : v " ' " • / N ij 
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que contre Pexaâitude , quand il lui fera arrivé (tU 
quemment de fauffes citation*, & feulement trois fois 
de produire de faufles pièces , fans prendre un cer- 
tificat de fes parties, auxquelles il aura expofé fe* 
doutes; certificat qu'il devra joindre aux pièces dans 
le procès. 

Il aura péché côritfe la diligence, lorfque, par fi 
faute , quelques affaires auront traîné en longueur. 

Enfin y oïl pourrai lui reprocher d'être iritéreffé ^ lort 
qu'il aura traité avec fes parties avant de fe charger de 
leur caufe , Iôrfqull aura refiifé celles des 'pauvres , 
ïorfqull aura mis fan travail à trop haut prix , & aura 
capté les préfents. Ici la renommée fera aufli domma- 
geable que la convï#ion. Car ce fera une faute d'avoir 
été affez mal-adroit pour fe faire une mauvaife renom* 
mèç y eh fe conduifant bien. 

Les Avocats répondront , comme Ton voit , de la 
conduite des Procureurs ; & afin que cette condition 
ne foit pas trop dure , ce fera le confeil des* Avocats 
qui examinera, tous ceux qui fe préfenteront pour être 
Procureurs , qui leur en donnera des lettres , & qui les? 
deftïtuera. Ce fera encore chaque Avocat qui nommera 
à fa partie le Procureur qu'elle devra prendre. 

Les malverfations bien caraôérifées opéreront h 
caflation d'un Avocat; une conduite équivoque fuffira. 
pour lui ôteir l'efpérance de parvenir à la dignité de 
juge. 

Pour faciliter aux Avocats la conduite circonfpeÔe 
que nous leur prefcrivons , aucune affaire ne fera in- 
troduite en la Cour , fans avoir paffé par le confdl 
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îles Avocats. Ce confeil , compofé d'un certain nom- 
bre d'arbitres , aura deux Greffiers , auxquels tous les 
plaideurs feront obligés de remettre leurs pièces. Dès 
le jour fuivant , le confeil en fera averti , & nommera 
un rapporteur entre fes référendaires. Ceux-ci feront 
aufQ des Avocats , qui auront été élus par le confeil 
pour remplir cette fenâion importante ; ce fera dans 
leur corps que l'on prendra les arbitres au nombre de 
tfept. Celui, des référendaires fera plus confidérable. 

Le référendaire nommé , un des Greffiers du tonfeil 
en fera avertir les parties , ou leurs chargés de procu- 
ration , & leur donnera l'heure à laquelle elles devront 
it trouver chez le référendaire. Ce fera toujours le 
troifieme jour après la remife des pièces , le lendemaia 
de la nomination du référendaire. Celui-ci entendra 
d'abord le demandeur au tonds , ou l'appellant de la 
fentence des premiers juges. Quand il l'aura entendu , 
il fera entrer la partie adverfe. Il pourra entendre deux 
fois chacune des parties , mais fans déplacer. 

Cela fait, il examinera les pièces & les mémoires, 
s'il y en a. Ce travail ne devra pas durer plus de trois 
jours ; & avant la fin de la huitaine , après le rapport 
fait par le référendaire , le confeil des Avocats donnera 
fon avis en ces termes; Dans l'affaire entre***, tou- 
chant * * * , il paroit aux Avocats qu'il y a lieu à l'ia- 
troduûion dû procès, (ou) à la pourfuite de l'appel, 
(ou bien) il paroît qu'il n'y a lieu , &c. ( ou bien en- 
fin) il paroît qu'il y a lieu à la réforme de telle partie 
de la fentence , ou à la pourfuite de telle partie de la * 
demande, 

N iij 
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Deux expéditions feront faites de cet avis , par le- t 
quel le procès aura été qualifié , & rentifes à l'un des 
Greffiers , chez qui les parties viendront prendre cha- 
cune la leut huit jours après la remife des pièces , & à 
pareil jour de la fémâine; le tout fans autres fraix que 
ceux qui feront taxés par la Cour fouveraine, & dont 
le montant fera remis en entier à la caiffe du confeil. 

Lés plaideurs feront libres de le conformer à l'avis, 
ou de qualifier eux-mêmes leur caufe: Mais en la re- 
mettant à leurs Avocats , ils feront obligés de joindre 
aux: pièces l'original dudit avis. Il fera encore libre aux 
Avocats , choifis par les parties , de fe conformer à la 
qualification du confeil, ou à celle de leurs clients. 
Mais en prenant ce dernier parti , ils s'expoferont au 
reproche , au-lieu que , dans le premier cas , ils ne 
courront pas ce rifque. 

La Cour prononcera fur le reproche , dans chaque 
caufe introduite contré là qualification du confeil , par 
cet|e formule , qu'on portera fur les regïftres à la fuîté 
de l'arrêt : Ily a lieu , ou il n'y 4 lieu du repfoché contre 
Maître un tel. 

Quand un Cdnfeiller en la Cour laïflera ufte placer 
vacante par mort, promotion, démîffion ou deftîtù- 
tion, tous les autres Confeillers s'afle'mbléf Ont avec au- 
tant de Chevaliers qu'il s'en préferitera , comme aùfli 
avec les Pairs qui voudront fe rêndfé à l'affémèiée ; 
mais de manière que fi les CheVaBéfs éi lés Pairs en- 
feirible font plus nombreux que la ntoîtîé? dés gens <fe 
la Cour ,' ils députeront d'entre eux un rioïfiBré de vo- 
caux égal à cette moitié. Les autres garderont en-dedans 
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b porte du lieu où fe fera Péleâion. Les deux tiers de 
voix feront requis pour faire un candidat , & chaque 
fois on en élira deux,.lefquels devront être pris, Tua 
entre les référendaires titrés, s'il- y en a plus de trois, 
l'autre entre les référendaires non titrés & les chefs des 
tribunaux fubalternes. 

Pendant que tiendra encore l'affemblée d'éleâion , 
quatre Avocats viendront lui notifier le choix qu'ils, 
auront fait de deux d'entre eux pour candidats. 

Ils devront être pris, l'un parmi les Avocats nobles, 
fi , dans toute la Province , il y a un quart de Nobles 
entre les Avocats, l'autre entre les non-nobles. 

Quand les Avocats auront notifié cette éléâion^* 
ils fe retireront , & tous les Pairs & Chevaliers qui 
feront préfents , fe joindront aux Confeillers, pour op- 
ter entre les deux candidats du barreau. Il fuffira de 
h pluralité pour affûter la préférence à l'un fur l'autre. 

Auffi-tôt on drefiera une lettre pour être envoyée 
au Souverain , afin de lui préfenter les trois candi- 
dats, avec leurs noms, furnoms & fortune, comme 
auffi avec le nombre de voix que chacun d'eux aura 
réuni. Le Souverain nommera l'un des trois à fa vo- 
lonté, & le brévetera comme fon Confeiller. 

Cette règle paroit ne devoir pas fouffrir d'exceptions: 
en y en fera pourtant quelques-unes. 

Car i°. fi un référendaire titré, qui fera candidat 
pour la troifieme fois , n'efl pas nommé par le Sou- 
verain, il fera pourtant Confeiller, aufli-bien que ce* 
lui qui aura été nommé. 

a . Il en fera de mims du référendaire non-titréa 

N iv 
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pu du chef d'un tribunal fubalterne, qui fera candidat 
pour la quatrième fois. 

3°. Enfin , l'Avocat, qui, ayant été élu trois fois par 
{es confrères , aura été opté trois fois par la Cour % 
fera encore Çonfçillçr, fans, avoir befoin de la nomi- 
nation. 

Il eft évident qu'entre les référendaires & les àyo- 
Cftts , il devra fe trouver des candidats qui n'auront 
pas affez de bien pour (butenir l'état de Confeiller$. 
H pourra même y en avoir qui n'ayent rien du tout. 
Il fera donc fait par la généralité de la Province un 
fonds qui fera deftiné au fupplément de la Cour fou- 
Veraine. Ce fupplément çonfiftera en des appointe- 
ments tels, qu'ajoutés aux biens propres du Concilier, 
ou feuls , s'il n'a rien , ils égalent le revenu de la moin- 
dre terre titrée, fuivant l'évaluation que nous en avons 
faite. Ce fonds paflera immédiatement de la caille de 
la généralité dans celle de la Cour. 

Un Conieiller qui aura fervi pendant febe ans en 
cette qualité, fera honoraire , s'il a fervi fans gages. 
S'il a fervi avec gages , il pourra fe retirer dans use 
académie avec la moitié de la penfion d'un Cheva- 
lier % & les mêmes honneurs dont jouiront les guer- 
riers vétérans, 

Perfonne ne doutera qu'une Cour fouveraine, qui 
fe*oi* ainfi formée & recrutée , n'eût par elle-même 
toute la çonfidération néceffaire; & que les membre» 
qui la çompoferoient , ne trouvaient dans leur état 
4e quoi fatisfairç une ambition raifonnable. Les places 
4ft fci&tem** qui feraient auffi remplies par élé&ioa 
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te nomination, leur offriroient un autre objet d'ému- 
lation, & enfin la dignité de Chancelier feroit le terme 
de leurs vœux , comme de la poffibilité de leur avan- 
cement. • 

Je ne m'étendrai point fur les avantages de ce plan, 
qui n'eft peut-être pas le meilleur que Ton puiffe ima- 
giner , mais dont i'expofition a du moins indiqué les 
vues qu'on devroit avoir en réformant la magiftrature 
judiciaire. Si dans cette réforme devoit çntrer la fup* 
preflion de la vénalité, ce feroit une difficulté de plus, 
mais non une difficulté infuimontable. 

Je commencerois par examiner s'il y a une contri- 
bution au payement de laquelle foit attachée l'héré- 
dité des changes vénales. Car la vénalité n'emporte 
point par elle-même l'hérédité. S'il exiitoit une pareille 
taxe , je commericerois par la fupprimer. 

Je déclarerois enfulte que chaque Officier , premier 
acquéreur, ou héritier d'une charge, auroit droit de 
. placer celui de fes fils qu'il voudroit choifir , dans 
l'académie du canton où il auroit élu fon domicile , 
foit qu'il fut noble, foit qu'il ne le fut pas. Dans ce 
dernier cas , il feroit aifé de plein droit , & l'un de 
fes enfants feroit reçu à l'académie comme noble. 
Celui-là même , ou tel autre dont la vocation aux fonc- 
tions de juge viondroit à fe déclarer, feroit toutes 
fes études jufqu'à l'examen ; & dès qu'il Pauroit fubi, 
il feroit référendaire de pJein droit. Ce feroit à la Cour, 
compofée encore pour la plus grande partie de con* 
frères dé fon père, à le faire jouir plutôt ou plus tard 
4'uoe char je femblable à celle dont il auroit du hériter* 
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lien ter&t encore de même de fon fils, il! en>avoîè 
*tf qui préférât- l'a rolte au* armes* Mais comme là 
prettn^n'eftiitôWiroit j^las , eette hérédité eefferoit bien- 
tôt dans la plupart des Cours , ou du moins pour lé 
plu* g*an$ nombre des charges. 

Quant aiix grandes dignités judiciaires , telles que 
les places de Pftsfidfent*, comme le prix en ferait, fan» 
doute,. trà^confidéraMe?, Te Souverain eff rembourfe* 
• roit la mcMè pour en d&fpofer comme il a été àh. L'au- 
tre moitié* feroit vendue fittceffivement à des aifés d*un« 
très-grande opuleffce , à qui on- donneroit un brevets 
de retenue des deux tiers dteprix. Au moyen de cette" 
acquifittort», les ftte de l'acheteur feroient nobles, fans 
avofe Befok! <Fun plus lon£ noviciat ;, & leur père 
venait à mourir, fis vendraient fa charge pour le mod- 
tant du brevet, à m autre aifë de la première clafie, 
à qui on donnerait encore uff brevet de retenue du 
tîer* du premier prix. Les enfants de cttfai-ci feraient 
airfB nobles, & pourroient vendre la charge pour te 
prix dit Brevet; mai* fe woifieme acheteur feroit auiS 
le dermer, & la? vénalité ferai* éteiitte;- Quand je dis 
que les fils vendroienr, je n'exclus point la véfttanic* 
du père , qui , au bout de feke affls de ferviee, pourroic 
vendre la chargé, en retenant tes honneurs; je n'inter- 
dis pas non pliœ aux enfeots la faculté de la garder 
pour eux , ara mêmes conditions. Ainit et* quarante 
huit ans , la vénalité la plus onéreuse £t mxtverok 
éteinte. 

Si Yùtt trouve de Knjuftîce <fens cet arrangement p 
tfeft que , par un effet étrange de l'habitude, ou Veg 
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a point trouvé à ce qu'art homme opulent employât 
une petite porrldrt dé foft fûpérflu â acheté* dés hon- 
neurs diftînguétf, & les plus beBés prérogatives arec 
âé grandes exemptions J & qtf <Lptè§ éri avoir joui , il 
faiffat fort capital entier à fés etffarits , & leur tratif- 
. mît encore lés privilège* de là Nôbleflé. 

Aïen ii'éft ïrrjvrfté , difa-t-ôn , quand le légiflàteur 
l'autorifê. Je fié conviens pas de ce principe, &n*en 
conviendrai point , tant qu'on ne m'aura pas prouvé 
qu'il n'y a point de proportions entre les bénéfices & 
lés charges, qu'il ne foit libre au Souverain de trou- 
bler ; qu'il petit légitimement charger l'un outre mé- 
fure, pour décharger l'autre gratuitement, & que tout 
peut être arbitraire , fans dériafuf ér l'autorité , avilir 
Iê§ homtrteë , & affaiblir là conftitutiori. 

Ce fï'èft point îcï îe cas d'jdlégùer mes principes fur 
Pegaiîté cfé bonheur , dans l'inégalité de condition & 
la dîverfité de devoirs. Car fût-il vrai , ce qui n'eft 
pas, que l'on peut décharger l'un fans furcharger l'au- 
tre, 6t faire paf conféquent un changement doulou- 
reux dans fa manière d'être, ce feroit toujours un graiïd 
mal que , dans ufï ordre dîftirigtté , il entrât des re- 
crues fans ffortïbre & fans titrés, qui, en partageant fes. 
prérogatives , fes aViliroient , & dont l'exemple feroit 
une leçofl aux citoyens fubaïterites dé choifir , pour 
awéfîôrër létir état , unie voyé , par die- même plus 
agréable que l'état ltfî-mème, norf pénible & non dif- 
pértdiefûfé. Un juge, que fa charge ennoblit, 'ne com- 
rtr#icé-t-ii pas , en effet, par être accrédité, & plus 
honoré qpftta Centilhctome ? Et n'eft-il pas évMeûN 
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ment centre les principes, que ce qui doit être le ter- 
me des vœux d'un citoyen, ne foit pour lu; qu'un paf- 
fage à un état moins considérable que celui dont il 
jouit dans ce paffage ? Ou fi le defir de cet état n'en- 
tre pour rien dans le plan d'un homme qui acheté 
une charge , n'eft-il pas contre le bon ordre que cet 
homme entre par occafion , & par-deflus le marché , 
dans la première claffe de la nation, fans même avoir 
eu le temps de defirer cette admiffion ? . 

Dans tout ce que nous venons de dire, on ne trou* 
vera rien qui prouve que nous regardions la magistra- 
ture judiciaire comme une claffe ou comme un ordre 
dans la République. 

Mais nous n'en avons pas moins rempli $ par rap- 
port à cette profeflion , ce que nous avons exécuté 
par rapport aux autres, en indiquant une méthode fui- 
vant laquelle la fociété puiffe favoir où trouver les 
talents & les vertus néceffaires pour faire un Magif- 
trat; en forte que, par le choix le moins éclairé» il ne 
paryienne pourtant à la magiftrature que des hommes 
qui en foient dignes. 

Cette portion d'hommes commence à fe féparer des 
autres dans les académies où font élevés tous les ci- 
toyens deftinés aux vertus fociales , parce qu'ils font 
au-deffus des befoins phyfiques. Les premiers élec- 
teurs font les vieillards, qui ont veillé fur la jeuneffe 
dès le commencement de fon éducation. 

Les talents s'étant développés de plus en plus dans 
TUniverfité , les examinateurs font encore d'autres éleo" 
tsurs, qui , fuivant la qualité ou la fortune des élus. 
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leur ouvrent l'entrée , ou du barreau, en qualité d'Avo- 
cats ou d'affiftants , ou du tribunal , en qualité d'audi- 
teurs. Une troifieme éleSiort pour les auditeurs & les 
affiftants, eft celle du tribunal, qui juge qu'il n'y a point 
ée reproche contre eux, &. les admet au titre & aux 
fonâions de référendaire* Pour les Avocats , la troi- 
fieme éle&ion eft celle de leurs confrères, qui propo- 
sent au tribunal ceux qu'ils croyent dignes d'y entrer. 
La cinquième pour Ie$ uns & les autres , eft celle de 
ce même tribunal. La fixieme^dont pourtant on peut 
être diipenfe par la triplicité de la précédente , eft celte 
du Souverain. 

Or , à moins d'une dépravation générale , & qu'o» 
ne peut fupppfer , il .eft impoffible que le plus gran<f 
nombre des Magiftrats » élus de cette manière , n'ait les 
vertus & les talents de Ton état. ... ■ 

La fociété fait donc aufli certainement qu'il eft pot 
lible, où elle doit trouver les vertus & les talents que 
requiert le befoin qu'elle a d'avoir des difpenfateurs de 
lajuftice. ■ - 

\ Je n'ai point admis l'hérédité, abfolue, parce qu'où 
il doit y avoir concours 4e talents fpirituels & de fert-' 
timents , ou de vertus morales, l'hérédité abfolue ne 
peut avoir lieu. 

Je n'ai pas exclu non plus l'hérédité , puifque j'ai con- 
servé aux pères unç grande influence fur la vocation de. 
leurs enfants, & que j'ai exigé dans les Magiftrats uqe 
naiffance & une éducation, qui fuftent garantes d'une 
hérédité de befoins moraux , de laquelle on pût conclure 
i l'exiftence , en eux , de* vertus qu'exige la magiftrature. 
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C H A P I T RE VI. 

>Jufqiia quel point Us Cours deJufiicc peuvent être 
un ordre politique , ou avoir t énergie cTun corps 
intermédiaire. 

DIALOGUE 

ENTRE UN MAGISTRAT ET VAUTEUR. 
Li Magistrat. 

J *aï lu , Mônfieur, votre entretien avec ce Timoph- 
*©ne , auquel vous n'avez pas -donné le Teris commun , 
pour que votre triomphe en fût plus facile. Jer viens de 
Jke le Chafitre où vovs traitez des Coure -de Juftice ; 
!j« me rappeMe encore, quoique tres-confuféiftent, quel- 
ques autres endroits de votre long Ouvrage , où vous 
parlez de la Magiftratùre : & je trouve que par-tout 
<vou? enavezauffi mal parié, que vous paroiffez mal- 
imemiofmé-pour lesxorps refpeftdbtes qui la corapo- 
4fem. 

VA U T E U R. 

Vous -me furprenez, Monfieur , par ce reproche. )e 
oe croyais pas 'l'avoir mérité. -En quoi, ]4 vous prie, 
ai-je pu feîre tort à ces corps refpe&ables ? 

Le Magistrat. 

1& quejftioo çft .fingulter£j, quand vojre intention de 



DE LA Pj>&liïl QV t. lof 

leur nuire eft évidente , & que vous n'avez pas craint 
de les rendre fufpe&s au Souverain & à la nation. 

L* A v t e u R. 

Il me.paroît qu'en bien des chofes j'ai dit la vérité, 
puifque j'ai fait des.mécontents dans toutes les claffes. 

L s Magistrat. 

Vous ne devez .pas en avoir fait dans l'ordre de la 
Nobleffe ; vous le traitez affezjrien,, ce me femble. 

L' A U T e U R. 

Vous vpus trompez ; car je fuis fur d'avoir mécon- 
tenté prefque tous ceux .qui fe donnent le titre de gens • 
de qualité , & -préteadept , fous ce nom , çompofer une 
piaffe h part, le fuis encore bien plus, mal avec les gens 
de lia -Cour , & je doute que les P<iirs me pardonnent 
le peu que j'ai dit de leur JRaiçle &de leurs Puchés , fi 
quelqu'un d'entre eux lit mon Ouvrage, & en rend 
compte aux autres. Ainfi je fuis encore plus mal-adroit 
que vous n'avez cru. 

Le Magistrat; 

Quelle a donc pu être votre intention ? Si c'étoit 
de faire du bien , il fallôit ménager des proteâeurs £ 
votre fyftême; fi c'étok de vous illuftrer par votre au- 
dace, il ne fâlloitjas noyer vos penfées les plus har- 
dies dans un gros Ouvrage, qui contient beaucoup d'i- 
dées très-communes , & des détails affommants. 

L'A U T E .u R. 

Avez-vvous «entrepris de prouver que je fuis un fot? 
Si cela eft, notre difputc-eft finie : je coavieos du.^it. , 
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L E M A G I S T R A T. 

Ce n'eft pas-là ce que j'ai voulu dire. Peu impof tè 
^u'il y ait des fofcs dans le monde. Il faut même qu'il 
y en ait, pour qu'on y remarque les gens d'efprit , & 
que les fages faflent bien leurs affaires. 

Ce que j'ai voulu dire eft, que vous êtes un mé- 
chant & un félon ; ce qui n'eft pas une plaifanterie* 

L'A U T E U R. 

Eft-on méchant quand on veut contribuer au bon- 
heur des hommes, & eft-on félon pour avoit entre- 
pris de remonter aux principes de l'économie fockls? 
Si cela eft , vous êtes tous des méchants , te Montef* 
quieu fut , en fon temps , coupable de félonnie. Caf 
lorfqu'il ccrivoit encore , & avant que vous l'euflîez 
lu , comment raifonniez- vous ? 

Le Magistrat. 

. Comme flous rationnons aujourd'hui* Nos principes 
furent toujours les mêmes. 

L' A V T E U R. 

Je le veux croire; mais ils étoient fi mal développés; 
que vous n'aviez jamais imaginé de vous regarder 
comme des corps intermédiaires. Et comment l'auriez- 
vous penfé ? Vous ne fûtes autrefois que des Confeil- 
lers du Prince , qu'on pe féparoit pas de lui, relative- 
ment à la nation , & dont les féances étoient des com- 
miffions paffageres , à la fuite desquelles vous rentriez 
dans la maffe des Confeillers du Roi , & vous retrour 

viez fans fondions fpéciales. 

Le 
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Le Magistrat. 
Qù avez- vous pris cette érudition, je vous prie? 

L' A u t s u r. 
Où vous n'avez pas pris la vôtre. Si nous avion* 
puifé , vous & moi , dans les mêmes fources , vous 
aurez appr s que les Confeillers du Roi dans les Par- 
lements nat onaux, fafoient,pourainfi d«rj, corps avec 
lui lorsqu'il s'agiflbit des affaires publ.ques , & que, 
darfs les catifes judiciaires, ou ils aflirtoient le Prince p 
Ou ils le répréfentoient ; que comme représentants du 
Juge fuprême, ils pou voient prononcer définitivement, 
hors dans les caufes majeures , dont ils ne pouvoient 
connoître qu'avec adjon&ion des Grands de la nat on; 
que jamais le droit de juger ne réfida pourtant dans . 
celle-ci , & que ce ne fut que par un ufage trèsfenfé 
que les Prélats & Baron- , qui, par leur état, étoient 
Confeillers du Roi , comme vous Tétiez par choix , dû» 
rent affifter en certain nombre aux féa ces où fe dif* 
cutoient les procès ordinaires , comme ce fut en vertu 
du droît commun à tous les citoyens , que les Pairs 
durent garnir la Cour , toutes les fois qu'il fut quef* 
tion de juger les Pairs , ou de prononcer fur les pré* 
rogatives ou poffeffions confliti tives de L*ur état. Vous 
auriez encore appris qu'il y avoit une grande diffé» 
rence entre le Parlement , qui étoit lé colloque des 
Grands de la nation, & la Cour en Parlement, qui étoit 
l'aflife qui fe tenoit pendant que duroit l'af emblée , & 
fe prolongeoit fouvent après la féparation de cette af. 
femblée; de quoi il relie des veftiges très-marqués dans 
Tome r. O 
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les ordonnances, par lefquelles vos Rois fixèrent Ici 
gages des Barons qui dévoient préfider la Cour pen- 
dant ou hors le Parlement. 

Lz Magistrat. 
Comment donc nos Cours on t- elles retenu ce nom f 
fi elles ne furent pas le Parlement ? 

1/ À U T E U R. 

Je pourrois vous répondre qu'on appella ainfî toute 
affemblée où Ton parloit, & que ce fut la raifon pour 
laquelle, chez vous, comme en Allemagne , les Chroni- 
queurs latins rendirent ce mot par celui de colloquium ; 
nais cette réponfe eft trop vague, & je veux bien y 
en joindre une autre. 

. La diminution du nombre des grands Vaffaux , & le 
renversement total de l'ancien fyftême qui en fat la 
fuite, ainfi que de Pefpece d'indépendance qu'affeâerent 
ceux qui reftoient, produifit la ceffation totale des Par- 
lements nationaux , & il ne refta de grandes affemblées 
que celles des Etats , qui étoient , dans les Pays réunis, 
ce qu'étoient dans les Pays non-réunis les mêmes af- 
femblées tenues par les Ducs & autres grands Vaffaux. 
Il y avoit cette différence effentielle entre les Parle* 
sients & les Etats , que les premiers avoient été corn- 
pofés des grands Vaffaux, qui, pour la plupart ,, avoient 
eux-mêmes des Etats provinciaux , au-lieu que les Etats 
généraux étoient le congrès de plusieurs Etats provin- 
ciaux , qui , n'ayant plus de Suzerains particuliers > 
étoient /bus le Roi ce qu'étoient les autres Etats fous 
les grands Vaffaux. Ainfi le Rçi réuniffoit à leur égard 
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les deux qualités de Souverain & de Chef provincial» 
Concluez delà que les Pairs , vraiment tels à raifog de 
leurs grands fiefs , ne pouvoient faire partie des Etati, 
à moins qu'ils n'y entraient comme poffefleurs de fonds 
nobles dans les Provinces réunies. Concluez-en encore 
que nos Ducs & Pairs ne pourroient figurer dans les 
Etats que comme Gentilshommes , & qu'il n'y a plus 
d'afferablée pour eux en leur qualité de Ducs & Pairs, 
parce que leur titre les exclut des Etats , & que la réa- 
lité leur manque pour compofer un Parlement , ou le 
colloque des Barons ou Chefs régionnaires de la nation. 

Li Magistrat. 

Tout ce que vous venez de dire eft étranger à la 
quftion que nous devons examiner , puifqu'il ne s'agit 
pas entre nous des Etats généraux , mais des Parle*, 
ments. 

1/ A U T E V K. , 

Je ne crois pourtant pas m'être écarté , & vous al- 
lez en juger. Si les Pairs, tels qu'ils font aujourd'hui, 
ne peuvent plus former un Parlement national , ou afr 
femblée du haut Baronnage, parce qu'ils ne font plus 
grands Barons , représentant chacun une Province , il 
eft évident qu'il ne peut plus y avoir de Parlements 
nationaux. Comment donc y a-t-il encore des Parle- 
ments ? Le voici. 

Il étoit autrefois de règle & d'ufage que les aflem- 
blées nationales fe tinffent deux fois par an, en automne 
& après Pâques. En même-temps fe tenoient les féari- 
ees folemnelles de la Cour du Roi. Ces féances fe pre- 

O ij , 
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ïbngeoièftt tomme je l'ai dit , attendu la multitude de* 
fcftaires , & duraient plus long-temps que l'affemblée na- 
tionale. Alors ce n'étoït plus la Cour en Parlement , 
Étais la Cour du Roi hors le Parlement, Quand il n'y 
fcnft iplus de véritable Parlement, H fallut pourtant for- 
cer la Côtir, & appeller un ou plufieuré Barons & 
Pfèla&, pour la garnir comme Cour de juftice , ou du 
«toitts notifier à ces derniers qu'il y alloit avoir Cour 
de juftice folemnelle. 

Cela s'appella former lu Cour on Parlement , é'eft-à- 
Mxe telle qu'elle avoit coutume d'être , le Parlement 
tenant. On dij enfuite que cette Cour folemnelle fe 
tiendtoit toujours dans la Capitale , & on appella cela 
fendre fédentaire la Cour de Parlement. Mais jamais 
en vrai Parlement n'avoït été une Cour ; & celle-ci 
en Parlement -aVoit été , fi vous voulez , pour les Ba- 
rons y députés , un bureau deftiné à vaquer aux affai- 
res cantentieufes arec les Confeillers du Roi. 

Dans le commencement , la dénomination de Cour 
en fortement 'fut d'autant moins choquante , que les 
tarons , ÎPrélats & Chevaliers entroient & fiégeoient 
tn la Cour Iqrfqu'ils le vouloient. Peu à peu , & fous 
JKfFérents prétextes, on les chaffa tous, & la Cour cefîk 
#être la Cotrr des Pairs , pour les fimples Gentiîhom- 
Jftes , pour qui elle Tavoit été par elle-même , & fans 
qu'elle eût befoin d'être garnie extraordinairement. Elle 
continua dé l'être pour les Pairs , parce que n'ayant 
Jamais été effentiellement compofée de Confeillers qui 
ftiffent Pairs , ou égaux aux Pairs du Royaume , il 
tvoït été befoin de convoquer les Pairs, du de garnir 
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bt Cour ; d'où avoit réfulté un ufage , & fur quoi 
avoient été faites des loix qui ont maintenu jufqu'au- 
jourd'hui le droit des Pairs , de n'être jugés que par U 
Cour fuflifamment garnie de Pairs. Mais l'exigence 
de cet ufage prouve affe^ que la Cour, dansfon état 
ordinaire , n'eft pas la Cour des Pairs , & que les 
Confeillers qui y fiegcnt, ne font rien moins que Pairs, 
égaux aux Pairs, ou repréfentants de l'ancien Baroo- 
nage. L'extinâion du droit de Pairie pour la Noblefle, 
prouve au contraire qu'il fut autrefois de règle qu'uof 
partie notable des Confeillers fut noble. 

Li Magistrat. 

Qui donc, à votre avis , représente l'ancien Baron» 
nage ou le Parlement compofé de Barons, en tant qu'a£ 
fetnblée nationale & corps politique? 

L'A u t s v *• 

Le Roi feul repréfente & les Rois fes prédéceffeur* 
fur le trône , & les Ducs , Marquis , Comtes & Barons 
fes prédéceffeurs dans le Gouvernement héréditaire des 
Provinces. Il réunit les droits des uns & des autres , 
& n'a ou ne doit avoir rien de plus , ni rien de moins. 

Si Ton pouyoit donner d'autres repréfentants aux 
anciens Vaffaux de la Couronne , ce feroient les Bail- 
lis , les Sénéchaux & les Gouverneurs de Province , & 
vous aurez même remarqué, dans votre hiftoire que 
cette représentation a eu quelquefois lieu , quoique 
très-imparfaitement , dans les àffemblées des notables* 

O MJ 
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Le Magistrat. 
Vous ne voulez donc pas que le Parlem ent repré* 
. fente rien ? 

L' A U T E U JR. 

Je ne dis pas cela : il repréfente le Roi rendant la ju- 
ticé; & delà vient que c'eft toujours le Roi qui pro- 
nonce les Arrêts. Le Prince & les Confeiïlers font in- 
séparables. Mais de ce que le Parlement repréfente le 
Juge fuprême de la nation , je conclus encore qu'il ne 
repréfente pas la nation. Ceft le grand Confeil du Sou- 
verain. Il ne peut donc être l'organe de la nation , à 
laquelle le Souverain doit répondre après avoir pris 
l'avis de fon Confeil. Si vous lui attribuez une fonâion , 
il faut que vous lui refiifiez l'autre. Car leur réunion 
feroit une ?bfurdité. 

Le Magistrat. 

Mais enfin, la nation n'a pas d'autre organe. Elle 
doit avouer celui-là, ou reconnoître qu'elle eft réduite 
au filence de la fervitude. Or c'eft ce que ne dira ja- 
mais un bon citoyen, ni un fidèle fujet, qui fait quel 
fort attendroit fa patrie fous le defpotifme , & quel 
malheur ce feroit pour le Roi de devenir Defpote. 

L' A u t e u R. 

Je commence à vous entendre, fans fentir mon cœur 
fe ferrer. Vous revenez aux principes fur lefquels il 
me paroît que nous ferons facilement d'accord. Il n'y 
a plus qu'une équivoque dans les termes. Ne dites pas , 
dans un fens rigoureux , que le Parlement eft l'organe 
de la nation ; dites plutôt que c'eft une portion ref- 
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pcôable du Confeil du Souverain, laquelle fe trouve 
hors du tourbillon de la Cour , & désintérêts minif- 
tériaux , & eft en même-temps plus à portée d'enten- 
dre les plaintes , les vœux & les gémiffements de la 
nation, que ne le font les autres Confeillers du Princel 
Elle apporte ces notions de plus à l'examen des Edits 
qui lui font adreffés pour en délibérer , & qui peu- 
vent avoir été rendus fans une connoiffance de caufe 
entière ou fuffifante. Sous ce point de vue , les Con- 
feillers , tenants la Cour de juftice , ont raifon d'oublier, 
pour un moment , leur commiflion fpéciale , & on ne 
peut que leur donner des éloges, lorsqu'ils font ce 
qu'exige d'eux le ferment qu'ils ont prêté , comme Con- 
feillers. Car ce qui eft dommageable au peuple , eft 
dommageable au Roi. C'eft auffi , eu égard à leur po- 
fition avantageufe, aflez près du Souverain pour s'en 
faire entendre , & aflez près du peuple pour le voir & 
l'entendre; c'eft , dis-je, à raifon de cette pofition, que 
vos Rois leur ont fait un devoir dé les avertir , & s'en 
font fait un à eux-mêmes de les écouter. Mais obfer 
vez encore qu'ils ont tout reçu du Souverain , & ries 
de la nation , dans les temps même où elle n'étoit pas 
muette, & concluez-en qu'ils font les Confeillers du 
Souverain ,& non les repréfentants de la nation. 

Lz Magistrat. 

Vous convenez pourtant que le Parlement eft un 

corps intermédiaire? Or, il ne peut l'être, s'il ne tient 

fes pouvoirs que du Souverain, & que celui-ci puiffe 

les lui retirer. 

O ir 
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L'A u t e u r. 

Si , pour être un corps intermédiaire, il faut êtrj indef- 
tru&ible, le Parlement n'eft pas, à la rigueur , un corps 
intermédiaire , & vous l'avouez vous-même toutes ie9 
fois que vous donnez vos dénudions. Mais n'abu ons 
pas des termes. 

Le Parlement eft un corps intermédiaire dans Posdre 
«tes loix , & fa cou finance eft telle qu'il la lui faut pour 
remplir fa fonftion. 

11 n'eft pas Iégiflateur, & il juge. Il a fon rdTçrç 
inarqué, & fa compétence déterminée. Voilà tout ce 
qu. eft efTentiel pour que la juftice ne fe rende pas 
arbitrairement. 

Vous ajouterez qu'il eft le gardien & le défenfeur 
des loix, & vous aurez raiion , en ce fens qu'il ne 
doit juger en vertu d'une loi nouvelle qu'après l'avoir 
reconnue; qu'il ne doit pas recevoir une loi préjudi- 
ciable au Souverain & au peuple par fa contradiâibç 
ou fa difeordance avec les autres loix; qu'il doit veil- 
ler au maintien de fa compétence & des libertés des 
citoyens , en empêchant que nul ne fpit jugé arbitrai- 
rement , ou vexé avant d'avoir été jugé. Pour tout 
cela , la confiftance du Parlement eft encore fufiifante 
parce que, fi la déraifon n'eft pas montée fur le trône, 
le légiflateur ne s'obftinera pas à faire paffer une mau- 
vaife loi ; il fuffira de l'avoir éc'airé ; & parce que 
dans le cas où la Cour de Juflice feroit privée de fa 
compétence, & où la manie de l*arb : traire l'emporte- 
roitfur fes répréfentations, il fufEron qu'elle renonçât 
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à Tes fondions , pour dénoncer à la nation les atten- 
tats du defpotifme, & abandonner la deftinée de l'E- 
tat, aux hafards d'un combat funefte entre ce monftrè 
démarqué & la liberté nationale. Ceft-là fans doute un 
remède extrême: mais qui n'eft que juge, n'eft pas guer- 
rier; & lorsqu'une loi eft violée ouvertement, nulle loi 
n'eft plus facrée : cçlîe par laquelle il eft juge eft don* 
abrogée, & dès-lors il ment au public, s'il fe porte 
encore pour juge. Il remplit, au contraire, le dernier 
de fes devoirs , en defcendant du tribunal, & en dé* 
clarant par-là au peuple qu'il n'y a plusdeloix. Ceft 
ensuite à celui-ci à prendre fon parti. Que celui qui 
eft dans la Ville fuye fur les montagnes , & que ce- 
lui qui eft dans la campagne fe retire dans le déferf. 
Telle eft la déclaration à laquelle équivaudroit une 
abdication générale de tous Içs juges; mais s'ils fe por- 
toient à cette résolution terrible , lorfqu'il ne feroit pas 
encore temps de défefpérer de la République , ils fe- 
roient ,traîtres au Souverain, qu'ils calomnieroient , & 
à la nation , qu'ils jetteroient dans une erreur funefte; 
S'ils la faifoient hors le cas de la violation des lobe, 
& pour un fujet étranger à la juftice diftributive, ou 
ils feroient des féditieux , ou leur défefpoir ridicule 
trouverait la nation infenfible. 

Le Magistrat. 

Je ne comprends rien à la diftin&ion par laquelle 
vous venez de finir. Elle me paroît feulement jetter 
un nuage fur les grandes & belles vérités qui l'ont 
(recédée. 



r 
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L' A U T E U R. 

Dites les triftes vérités , fi vous voulez leur don- 
ner une épithete; car je n'en connois, ni de grandes f 
a: de petites. Ces éloges de quelques vérités font le 
langage de l'enthoufiafrae , qui eft bien voifin du fk- 
aatifme. Sur quoi je vous prie de remarquer qu'on 
ne qualifie d'ordinaire ainfi une vérité, que lorfqu'elle 
attire pour la première fois l'attention publique, lors- 
qu'elle eft favorable à celui qui la développe, & dans 
le moment précis où l'on va en abufer , en faifant dif- 
paroître d'autres vérités , que fait , pour ainfi dire , 
pâlir l'éclat mcnfonger qu'on prête à la première. 

Puis donc qu'en qualité de Magiflrat vous devez être 
plus exaft qu'éloquent, ne donnez plus, je vous prie, 
d'épithetes à la vérité, & croyez que l'une vaut l'au- 
tre. Celle-ci, par exemple, chaque corps, dans la fo- 
ciété , doit avoir fes fondions déterminées ; & s'il 
les étend , il ébranle la conftitution , & tend à la ren- 
Terfer : cette vérité, dis-je, eft aufli grande que cel- 
les auxquelles vous avez donné cette épithete , & 
Vous ne devez pas plus la perdre de vue. 

Le Magistrat. 

Je trouve votre critique trop rigoureufe. Il n'y a point,' 
il eft vrai , de grande ni de petite vérité. Mais<on ap- 
pelle grandes vérités , celles qu'il eft important de con* 
iioître ; celles qui font fertiles en grandes conféquen- 
ces ; celles enfin dont l'objet eft très-grand. L'ufage 
fait loi en cette matière ; & fuivant cette loi , le prin- 
cipe que vous venez d'établir n'eft pas une auffi grande 
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vérité , que le font vos obfervations ftir l'abdication 
des Magiftrats. La preuve en eft, que , dans la plu- 
part des fociétés , il y a des fondions dont les li- 
mites font indéterminées, & des portions de pouvoir 
en litige. Il n'eft donc pas aufli important que vous 
le penfez , que chaque corps fe tienne dans les juftes 
bornps , qu'en toute rigueur on pourroit lui prefcrire. 
Souvent même il peut être utile & néceffaire , qu'un 
corps s'attribue une portion de pouvoir, qui, dans l'o- 
rigine , ne lui appartient pas , comme un propriétaire joint 
à fon héritage un terrcin vague que perfonne ne ré- 
clame, & que fon voifin ne pourroit s'approprier, far» 
fon préjudice ou aftuel, ou poflible. 

Penfe?-y bien, & vous trouverez que rien n'étant 
immuable ni indeftru&ible dans les fociétés , non plus 
que dans les corps phyfiques , il doit y arriver des dé- 
placements de pouvoir , & qu'il n'eft jamais indifférent 
en quel fens ou en faveur de qui fe font ces dépla- 
cements. C'eft ainfi que, par une dégradation impercep- 
tible , une conftitution fe trouve , au bout de quelque» 
fiecles , avoir fait place à une autre conftitution , bonne 
ou mauvaife , félon que le hafard ou l'habileté à di- 
rigé le cours des pouvoirs, & a fubftitué bien ou mal 
une puiffance à une autre puiflance. 

Il peut donc y avoir des cas où contrarier un corps 
qui cherche à augmenter fes droits , c'eft faire une ac- 
tion indigne d'un bon citoyen ; & tel qui , la tête 
remplie de chimères , plaide pour le rétabliffement im- 
poffible de l'ancienne conftitution , fe rend coupable 
d'un crime énorme centre fa patrie. 
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L'A U T I V E. 

Vous me faites trembler, Monfieur; car je ne doute 
prefqtte pas que ce ne foit de moi que vous vouliez 
parler. Je dois encore moins douter que cette puif- 
fance qui tend à s'accroître , ne foit le corps de la 
Magiflrature, & que la portion de pouvoir qu'il veut 
6 attribuer, ne foit celle qui appartint autrefois à la 
nation , & dont la réunion aux droits de la royauté 
produiroit le defpodfme , ou un pouvoir fi abfolu , 
que delà à l'abus le plus exceffif , il n'y auroit qu'un 
pas aifé à faire. 

Le Magistrat. 

En admettant comme vrai ce que je me réferve, 
de nier que nos Cours fouveraines, ou la Cour uni- 
que partagée en plufieurs clafles, ne foit pas l'ancien 
Parlement national, vous auriez encore à vous re- 
procher, comme un attentat, l'audace avec laquelle 
.vous auriez levé un voile qui devoit toujours refter 
fur une vérité dangereufe ; & c*eft-là , en effet , ce 
que j'ai voulu dire : mais puifque vous ne fentez pas 
encore toute l'énormité de votre entreprife , écoutez- 
moi. 

Chaque nation à fon génie , qui paroît être indeftruc- 
tible ; & û le defpotifme, toujours funefte , parce qu'il 
ôte à l'homme fon activité morale , n'a pas confumè 
plufieurs nations de l'orient & du midi , il eft certain 
- qu'en peu de temps, il feroit de la nôtre le peuple le 
plus malheureux, & le plus méprifable qu'il y eût fur 
la terre. 
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Il eft donc de l'intérêt du Monarque, autant que de 
celui des fujets , qu'il ne foit pas livré fans frein & 
fans flambeau aux erreurs de l'humanité , & aux fé- 
duâions encore plus dangereufes de ces hommes qui 
femblent n'approcher de lui que pour raffembler dans 
leurs maifons les dépouilles de tout le Royaume, & laif- 
fer fur la tête de leurs enfants un joug plus pefant qu« 
celui qu'ils ont eux-mêmes porté , avant de s'élever 
au-deffus de leurs concitoyens. Mais qui tiendra le 
flambeau allumé devant le* Monarque, qui , très-réfolt* 
à faire le bien , croit que plus il a d'autorité , plu» 
il eft en état de le faire ? Qui lui dira , qui lui ré- 
pétera fans ceffe : Du lieu éminent où vous êtes, vou9 
ne voyez les objets qu'à travers un verre trompeur ; 
vous ne les verrez jamais autrement ; & fi vous n'a- 
vez des fentinelles qui vous inftruifent , vous ferez 
mal en croyant faire bien ; & tout le mal que vous 
aurez fait retombera fur vous , ou s'accumulera fur 
la tête de vos enfants , & les écrafera ; ne déplacez donc 
pas les fentinelles , que vos pères ont pofées , & ne les 
rédutfez pas au iilènce ? 

Qui feront ces fentinelles, dont les yeux feront auffi 
clairvoyants que la voix forte & infatigable? 

Mais ce n'eft pas encore afTez de crier : c'eft trop 
peu d'inftriiire. Si la vérité eft méconnue ; fi on ap- 
pelle fa voix le cri de la fedition; fi on l'étouffé par 
des aftes de violence, & que, fous prétexte de ne pas 
reculer , on faffe tout plier fous la force , où fera le 
frein qui doit être à côté du flambeau, ou plutôt 
entre ce flambeau précieux , & la bouchç qui pourrait 
être tentée de l'éteindre ? 
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Sera-ce la nation entière qui criera ? Ce cri ferait 
l'avant-coureur de la révolte. Sera-ce elle qui retien- 
dra ? Sa réfiftance tumultueufe & mal concertée fe- 
roit la révolte elle-même. Car vous n'ignorez pas qu'il 
ne lui refte qu'un organe , & que , légalement , elle 
eft elle-même réduite au filence. Il y a plus , c'eft qu'elle 
ne peut demander qu'on lui rende le droit de parler. 
Qui le dcmanderoit pour elle? Et quand on le demain 
deroit, comme à ofé le faire une de nos claffes, quelle 
foule de préjugés ne faudroit-il pas qu'on eût écartés, 
combien de difficultés faudroit-il avoir furmontées avant 
que de pouvoir efpérer ce retour aux anciens ufages ? 
Quand je parle de préjugés , je ne veux pas dire que 
ce foient de faufTes opinions qui s'ogpofent à ce projet 
de réforme. On fe fouvient encore des derniers ca- 
hiers qui furent drefles au commencement du fiecle 
dernier : on fait encore combien ils contenoient d'ab? 
furdttés; & depuis peu, un Ecrivain eftimable, qui eft 
aujourd'hui notre confrère , a bien fu les relever. 

L*A u t e u R. 

Permettes-moi de vous interrompre ici pour la pre- 
mière fois. Je vous crois de bonne foi , comme le font 
tous les cnthoufiaftes , qu'échauffe & aveugle leur in- 
térêt particulier. Mais plus vous êtes excufable, moins 
je dois me difpenfer de vous faire remarquer votre er- 
reur. Cet Fcrivain etlimable que vous citez, avoit 
vu <Tauet pr^s les erreurs du ûecle où fe tint Taf- 
femhl<Je qu'il a noircie % pour lavoir que les bons prin- 
cipes > en tait d'adaùautrarion, croient prefque générale* 
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jnent ignorés. En vain le miniftere de Sully avoit pré- 
cédé. Un grand Miniftre, tel que cet homme admira- 
ble, fait beaucoup de bien que l'on fent, fans que per- 
sonne voye comment il le fait. Souvent chaque opéra* 
tion en particulier eft amèrement critiquée; & le réful- 
tat, qui eft la profpérité générale , eft attribuée au ha- 
sard ou à d autres caufes* plus prochaines , mais qui ne 
fe font développées & n'ont agi que par une fuite des 
opérations condamnées. Ce'n'eft donc point un pareil 
miniftere qui répand la lumière. Il eft éclairé intérieur 
rement , & n'a d'autre éclat au-dehors que le fuccès , 
dont trop fouvent on lui dérobe la gloire. Mais puif- 
que la nation étoit encore dans les ténèbres , puifqu'elle 
y a été long- temps depuis, eft- il furprenant que fei 
représentants fe foient trompés , & doit-on en conclure 
qu'ils feroient encore aveugles aujourd'hui ? Vos pré- 
déceffeurs en favoient-ils alors davantage? La preuve 
du contraire, eft l'étrange preuve d'ignorance & de 
prévention que vous avez donnée tout récemment dans 
l'affaire du commerce des grains, 

Je ne. vous reproche pas cette méprife. Votre métier 
«'eft pas d'étudier le grand art de Padminiftration poli- 
tique. Vous n'y entendiez rien. Aujourd'hui vous 
cherchez à vous en inftruire; & après avoir dit beau- 
coup de chofes vagues fur les finances , lorfqu'on vous 
demande vos confeils , vous demandez des livres pour 
apprendre à lire & à écrire. C'eft auffi que vous n'êtes 
pas financiers. 

Mais fi vous devenez tout ce que vous n'avez pas 
été jufqu'ici, & ce qu'il faut que vous foyez pour pôr. 
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ter" tons les fardeaux que vojs voulez mettre fur vos 
épaules, je vous avertis que vous cefierez bientôt àe- 
tre juges, & qull en faudra chercher d'autres. Vous 
deviendrez Mxaftres , Traitants , Intendants de toutes 
les efpeces; voos ferez dans le tourbillon de ladminif- 
tratkpa , & iî faudra chercher ailleurs des fenrinelles qui 
crkct pour vous avertir, on' pour vous dénoncer. 

Je aepsHe point dn frein que vous croyez nèceflaîre; 
or vous es avez parlé £uis dire qui le tient, ni quvl.e 
eft » tierce, ni même en quoi il confifte. 

Le Magistrat. 

Voos Faviez dit vous-même , je n*avois pas be r oia 

& je répéter Quoi 1 vous riezr Je ne croyois pas 

qui! y ede madère a rire dans notre entretien. 

V A V T E V *. 

Fxcîaez us ris Lsdllcret : il m a échappé. Je tâcherai 
d^étre plus terieux 112e autre f oh. 

L I M A G I S T R A T. 

Avec a?oi du noies vous devriez l'être , quand je 
veux bùat raiibcner avec vous fur des matières qui paf- 
âtttc La portée d'un ilmpJe particulier. Mais encore , de 
quoi ivea^cusrir 

L* A V T £ V R. 

Pu x*iiî que voos ne pouvez tenir qu'en lauTaot 
échopper le* rènesL Une autre penfée auffi finguliere 
* «afc t^oc^ i ceiie-îà. Je me fuis représenté un cavalier 
«tout fedicvaî & <ahr* % qui tire fur la bride pour n'être 
^fcfc wn*mrt* % & tur qui 1* monture fe ren s erfe. 



Le Magistrat. 

ÏPour un homme de votre état* vous avez mal le* 
toiots confacrés dans l'art équeftre. Mais i quel propos 
mvez- vous eu ces idées ridicules i 

L'Autivi, 

À propos de frein : un cheval plein de feu & de vU 
gueur ne le fent pas volontiers; & û on le lui ferrt 
trop , on Court rifque de s'en repentir. Si on le lui là* 
che tout-à-fait , il prend le mords aux dents , & cm* 
porte fon cavalier.» Comment faire ? 

Le Magistrat* 

Prendre un jufte milieu* 

L'Auteur, 

Mais il ne kut donc pas fe deffaifir des rênes? Ainfl 
plus de décoiffions* 

Le Magistrat* 

II y a plufieurs de mes confrères qui font d'opinion; 
que donner fa démiffion , c'eft faire une grande fottife» 
Je n'ai point encore pris parti là-deffus* 

L'A U T E V R* 

% Àînfi vous ne favez pas encore fi vous avez Un freirt 
ou non. Car, fi j'en su parlé f ce n'a été que fous la 
Rom d'abdication; &fuivant ce que vous venez de dire* 
je vous ai prévenu fur ce point. 

Le Magistrat. 

Kous avons encore la ceflation de nos fondions or* 
T*a*K F 
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èaaâm , & h publication 4e nos articles, qui font os 
grand effet. 

V A t i v m. 

Quant an premier point, je ne fais fi c*eft un procédé 
bien légitime, V«l devez la juftice au peuple , & il 
ne doit pas foufrir de votre humeur. Pour le fécond, 
c'eft un expédient qui refiemble aux affiches dans le» 
temps de trouble, & qui doit en avoir l'effet , ou le 
faire craindre, pour être de quelqu'utilité; c'eft appel- 
1er au peuple de la furdité prétendue de fon chef, Or 
ceci peut être la matière d'un cas de confidence. 

La Magistrat. 

Dites plutôt que vous condamnez notre conduite i 
tous égards , le que peu vous importe que nous exif- 
tioas , ou non. 

L* A V T i u «: 

Vous ne me ferez pas dire ce que je ne penfe pas; 
& je vous répète que vous êtes tout autant qu'il faut 
qoe vous foyez peur compofer un corps intermédiaire 
dons Tordre de la juftice, pourvu néanmoins qu'après 
l'abdication, qui, de votre part, eft le dernier remède, 
il refte encore un Médecin capable de Padminifirer, ou 
«a corps que Ton puifle guérir. 

J'ai feulement voulu vous faire remarquer que vous 
n'avez m la confiffamee, m les moyens néceflaires 
pour cottftrtucr un corps intermédiaire unique & fuf- 

Lx Magistrat. 
Que nous manque-t-u donc, à votre avis.* 
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L* A U T E U R. 

Peu de chofe , il êft vrai, & voas feriez en état 
d'effe&uer votre plan, fi ce n'étoit que votre corps eft 
dépourvu d'une autorifation fuffifante -, d'une dignité 
convenable dans fa compofition, de l'avantagç du nom- 
bre, de la force néceffaire, & du fuffrage desloix. . 

Le Magistrat. 

La plaifanterie eft amere, fi ce n'eit qu'une plaïiat*." 
terie. Si c'eft liae thefe que vous prétendiez foutenir, 
je vous défie d'en prouver un feiîl point. , 

• : .' y . , ;\ V A V T E U R. . x - % ■ 

•1 G'eflvj'y'Cànfensv^une -thefe. .que je. me fuis engagé 
è foutenir ; & fi voiis- voulez entrer .dans cette difcùfr 
fioh , je fuis: prêt à prouver ce que j'Ai avancé. Cou*. 
mençons par l'autorifaJion. '. ; .. . 

.• Vous recevez tous too$ pouvoirs du Souverain, n'eft» 
ce pas? • • >• • • ■ ■ ; ■ *' - i- '. ■ 

:.,:.'.;_. L E M A O 1 S T R A T. /f % 

! Dans t la forme *: oui$j dans le t fond , on jteut le niçr„ 
• " •"• V A U T E U jfc. 
Vous allez dire 'que vous les recevez de la'lôi, ou 
que vous les tenez de votre origine ; mais Je ne Veux 
pas vous expofer à une rétfaâatïoh. 

Quelles loix pouvèz-vous citer ? Aiïctme qui ne foit 
récente , & qui n'ait été faite de là feule autorité des 
Souverains ; car ils arràngeoierit leur Confeil comme 
il leur plaifoit , de même que les Barons àrrangeoient 
le leur, ainfi qu'ils le jugeoient à propos. Sûrs de nf*. 
■ ' ' * P ij 
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tre pas jugés uns le concours de leurs Pairs, les grands* 



pouvaient être ind iffé r en t s fur la compofition 
ée la Cour du Roi. Les Nobles, vafiâux immédiats 
du Rot, n'avoieot pas droit de lui rien prefcrire, ni 
maae de tranfig er arec hii fur la compofition de fa 
Cour. H dcvok leur fufire trolls fuffent jugés par leurs 
Pairs. 

la nation ne concourut donc jamais à la formation 
et cette Cour. Tout ce qu'elle put exiger, fut qu'elle 
fit b on ne juitice. Comme Juge fuprême & eflentiel , 
le Souverain fe fit repréfenter par qui il roulut ; & 
s'il 7 cm quelques ufâges qui le génaffent en ce point , 
qui ont été abolis en faveur de vous 
: cehù d'admettre les Prélats & Cheva- 
, & cebn de ne déférer la Préfidence qu'à des Ba- 
Depuis l'abolition de ces deux n&ges, votre com- 
eft totalcnwnt é trangè re à la nation; elleeft 
contraire à fon vœu, & vous êtes entièrement 
4e la création Ebre & volontaire du Souvenus. Sous 
ce point de vue , vous ne pouvez être qu'une Cour 
de JufHce, & votre titre fe réduit à la commiffion que 
vous «tes reçue du Souverain , pour le repréfenter 
en ta qualité de Juge. Convenez donc que c'eft de lui 
qta* vous teafei tous vos pouvoirs , & que vous dé- 
vêt ks exercer co nf ormément aux kxx qull a faites 
k*6«L» fit quîl peut abroger de même. Je fais que, 
depùs kag-temps, vos Ecrivains vous ont donné le 
tifir* mtfoftt de Sénat; mais vous n'êtes pas le Sénat 
4% Rftfc*» & vous ne htt refièmbiez même en rien. V ous 
%** t* <k» faaqgyriftes dans tous ks temps, grands 
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admirateurs de Phiftoire & des loix Romaines, grands 
detraâeurs de la Nobleffe, fauteurs outrés de la bour- 
geoifie. 

Us ont tout voulu traveftir à la Romaine, afin que 
vous fuffiez un Sénat, qu'ils fuffent des Cicérons , & 
que nous fuffions les habitants défarmés des Provin» 
ces conquifes. Ne me citez jamais aucun de ces Au* 
teurs. Je les recufe comme parties , & comme faux té- 
moins. Mais je reviens à vos titres. Celui qui vous 
a créés fous telles loix , peut continuer votre exifr 
tence fous telles autres loix ; celui qui vous a dépu- 
tés en tel nombre, peut vous réduire à tel autre nom* 
bre; celui qui vous a donné vos charges à vie, peut 
déclarer que vous êtes deftituables, fauf peut-être vo» 
tre titre de Confeillers ; celui qui a multiplié vos claf- 
fes , peut les multiplier encere , ou les diminuer. Ne 
m'objeftez pas la vénalité ; car un rembourfement vous 
feroit taire ; & au défaut d'argent, un contraâ du mon- 
tant de votre finance primitive, avec un intérêt hon- 
nête, vous fermeroit la bouche. 

Après avoir pefé toutes ces circonstances, dites moi 
en confcîence fi vous penfez pouvoir être un corps 
intermédiaire , autrement que comme Confeillers du Roi , 
députés pour rendre la juftice , & obligés de la rendre 
fuivant les loix connues, impropres par conféquentà 
toute fonôion qui feroit étrangère à votre titre > ou 
à votre commiffion fpéciale. 

Le Magistrat: 

Autre chofe eft l'autorifation légale & rigoureufe; 

P iij 
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autre chofe , les droits que donne lanéceflîté de fau- 
ver le peuple , & que confirment la faveur nationale 
& la confiance du Monarque , fur-tout il la pofTeflion 
te joint à ces titres. 

L' A u T e v R. 
■ . Vous croyez m'échapper , en entaffant des mots pour 
sn'amufer. Mais fur une pareille réponfe, je fuis en 
droit de prendre aâe de votre aveu du défaut d'auto- 
rifation fuffifante , & je paiTe à la compofition de vos 
Cours , à laquelle j'ai dit que manque une dignité côa- 

irenable. 

Le Magistrat. 

- Cet article eft odieux , & je ne vous confeille pas 
de le traiter. Il ne faut jamais reprocher à des citoyens 
refpe&ables ce qui n'eft ni une faute de leur part , m 
un défaut dont ils ayent pu fe corriger. 
L' A u T e v R. 

À Dieu né plaife que je reproche à perfonne fa naif- 
fance , ou fes défauts corporels. Ce n'eft pas- là mon 
intention. Mais eft-ce faire un reproche femblable à 
chaque Magiftrat , que de parler en général du corps 
de la Magiftraturç ? Je ne le crois pas, & vous êtes 
trop jùfte pour trouver mauvais que je vous dife la 
vérité", quand vous exigez des Rois qu'il* écoutent 
celles' 4jue vous leur dites, & quelquefois des décla- 
mations qui renchériffent fur la réalité. Vous faites bien , 
& je ne crois pas mal faire en fuivant votre exemple, 
aux déclamations près , que je ne me permettrai pas. 
* VoM d «vepea MagHtrats fans éleaîoa, & par un 
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«bolx , dont la forme & lès motifs n'ont aucune folem- 
nité. La réfôlûtion uiie fois prife d'entrer dans la Ma* 
jgiftrature , l'argent fait le refte. 

Voilà quant à votre admiffion. Au moyen de ce que 
l'argent ouvre l'entrée des tribunaux à ceux qui y doi- 
vent fiéger , qu'il n'y a point de loix fur les qualifi- 
cations néceffaires aux candidats , point die formes fuffi- 
fantes , à la faveur defquelles on puiffe s'âffurer que les 
récipiendaires font individuellement dignes de la con^ 
fiance du Souverain , & de l'eftime de la nation , on 
peut devenir dépofitaire & défenfeur des loix , fans les 
connôître & les aimer ; on peut acquérir des droits au 
refpeâ de la nation, quoique très-méprifable ; on peut, 
t uivant vos idées , faire nombre entre les Grands de la 
nation , quoique né dans la fange ; on peut enfin être 
chargé des intérêts du peuple & du Prince , fans être 
intéreffé au maintien de' la conftitution , & même avec 
un intérêt contraire au bien de l'Etat. Croyez- vous, 
par exemple , qu'un rentier Magiftrat ait vraiment à 
cœur la libération de l'Etat , ou la réduâion de l'intérêt 
de l'argent , en fuppofant cette rédu&ion utile ? 

H n'y a pas même de loi qui vous oblige à être de 
véritables propriétaires. Preuve certaine que vous ne 
fûtes jamais deftinésà former un corps politique, fur 
lequel roulât en grande partie la conftitution de la Mo» 
narchie. " 

Venons maintenant au nombre que j'ai dit vous' 
manquer. Evaluez- vous à plus de douze cent* hommes 
les Magiftrats fur lefquels repofe , félon Vous, le fyf- 
teœe de l'Etat ? Je *e crois pas que vous paffiez de 

P iv 
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beaucoup ce nombre , en comptant même les honorai* 
tes. Or , remarquez que chacun de vous eft îfolé, puif- 
qu'il n'efl le répréfentant de perfonne. Ce font donc 
douze cents hommes, pris au hafard, qui prétendent 
être un corps aflez iblide, pour n'être pas écrafé entre 
le Monarque & une nation compofée de plusieurs mil*. 
Bonis d hommes. Mais attendu les moyens que vous 
fez, douze cents hommes tels que vous, ne font ni 
plus ni moins forts que cent , cinquante, vingt-cinq , 
ou deux mille: car vous remontrez , vous déniez votre, 
approbation ; & quand vous l'avez Eût , vous avez tout 
fait , fi ce a'eft qu'il vous refte encore à déclarer que 
vous allez rentrer dans la foule des citoyens, pour par- 
tager en filence leur oppreffion , vraie ou fuppofée. 

Vous me direz que chacun de vous a une famille; 
Mais que fait cela ? Si l'appui d'une famille ou nom*, 
breufe» ou opulente , ou accréditée , étoit néceffaire à 
un Magiftrat , les loix en aur oient dit quelque chofe* 
& l'avantage d'appartenir à une pareille famille ferait 
«ne qualification requife; ce quin'eft pas. Me parlerez*» 
vous de tous les tribunaux & Officiers iuhalternes? 
Mais ici les loix font encore en défaut relativement aux 
fuites & aux effets , par rapport à eux, de ce qu'il peut 
y avoir de paffif pour vous» ou d aftif de votre part* 
De plus, tous ces Officiers font fans force comme vous» 
& vous n'en excepterez pas même ceux de Robe 
courte, 

M n'y a pas un guerrier , avec ou (ans folde, qui (bit 
tenu de vous obéir en cette qualité ; & un grand Bailli 
*%w fcul Bailliage a plus de force réelle, (uivant te* 
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loix , que la Cour fouveraine dont le reffort eft le plus 
étendu. 

J'ai mêlé la force avec le nombre , parce que ces 
deux choies fe tiennent. J'ajouterai maintenant que fi 
yous prétendez fuppléer à l'un & à l'autre par la gran- 
deur de votre crédit , par cette considération qui né- 
ceffite l'obèiffance des inférieurs» lors même qu'elle 
n'eft pas due , vous vifez donc d'un côté à être chefs 
de faûion, & de rébellion, en cas de befoin , & de- 
l'autre, à avilir la nation fous douze cents tyrans ré- 
pandus dans toutes les Provinces , tandis que vous 
cra'gncz ou feignez de craindre fou aviliffement fous un 
fcul. 

Mais obfervez encore que vous ne parviendrez point 
à cet afcendant du corps fur tous les ordres de la na- 
tion , & à ce crédit prédominant de chacun de vous , 
fans lequel l'afcendant commun ne peut ni s'établir , ni 
fubfifter; car vous eus des hommes: remarquez, dis- je, 
que vous n'y parviendrez point , s'il n'arrive de deux 
çhofes l'une \ ou que vous ayiez fubjugué, avili, 
anéanti l'ordre de la Noblefle , en mettant au-deffus de 
lui un corps d'Ariftocratie dont Pefprit eft fi différent 
du fien ; ou que vous ayiez fait entrer dans votre ordre 
l'élite de c«tte Noblefle, & que vous ayiez tourné de 
ce côté-là l'ambition durefte, auquel cas vous aurez 
dénaturé fon efprit , & votre Noblefle deviendra ce 
qu'elle eft dans les Pays où elle dédaigne le fervice 
militaire , & n'a d'ambition que pour les emplois civils 
& les prébendes. Croyez- vous que dans ces deux cas, 
la nation eût des grâces à vous rendre, foit qu'elle fo 
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contemplât elle-même , foit qu'elle fe mefurât avec les 
cations étrangères ? Croyez-vous que votre abdication 
eût de grands effets fur elle , & ne fut pas le dernier 
a&e par lequel elle feroit livrée à des troupes pure- 
ment mercenaires , qu'èntretiendroit le Defpote? Mais 
vous gardez un filence bien profond ! Eft-ce acquiesce- 
ment ? eft-ce patience? eft-ce dédain ? 

L S M A G I S T R A T. 

Pourquoi n'avez- vous pas pourfuivi ? Il vous refte 
à parler du fuffrage des loix , que vous prétendez 
nous manquer. Achevez donc notre procès, afin que 
j'achève le vôtre. 

L' A V T I U R. 

Il me femble que c'eft une menace. Oh bien , je me 
le tiens pour dit, & ne veux pas être le premier exem- 
ple de ce qu'il pourra en coûter un jour pour avoir 
combattu vos maximes. Je me tais, & me retire, avant 
que vous puiffiez apprendre mon nom. Vous ferez de 
mon Livre tout ce qu'il vous plaira. Plût à Dieu qu'il 
fut lacéré & brûlé , fi fon fupplice doit ouvrir les yeux; 
aux plus fages d'entré vous , ou démafquer ces hom- 
mes ambitieux, dont la fourde politique tend à miner 
toutes les puiffances de l'Etat, pour compofer fon énorr 
me pouvoir des débris de tous les pouvoirs ! 

L £ M A G I S T R A T. 

Je vous promets de ne vous ; pas dénoncer, fi rous 
m'expliquez ce que vous avez voulu dire j>ar le peu 
d'effet qu'auroit notre abdication, l©rfque la gtaaieur 
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exceflive de douze cents citoyens auroit eu les fuites 
que vous fuppofez , & qui (ont fans doute les mêmes 
que vous avez attribuées à l' Aristocratie. 

- . -..*'. y. 

L'.AUTIV R. 

ÎTeft-rè pas un piège que vous me tendez, pour 
x avoir occafion de groffir votre harangue de dénoncia- 
tion? 

Le Magistrat. 

Je vous jure que vous n'avez tien à craindre de 
ma part. 

1/ A U T E U R. 

Eh bien , vous avez faifi ma penfée. La raifon pour 
laquelle j'ai* dit ," en commentant Montefquieu , que 
l'honneur n'eft pas la vertu de TAriftocratie , cette rai- 
fon fera aufli celle pour laquelle la nation fera avi- 
lie par l'excès de crédit , de grandeur & de confidé- 
ratibn auquel devront parvenir douze cents citoyens 
compofant Tordre judiciaire , pour que cet ordre ait 
une force proportionnée à la destination que vous lui 
attribuez. L'honneur & le courage qui en fait partie» 
& fe fbùtfeht par lui , ne feront plus des titres de fu- 
périorité , ni le produit de celle qui, feule, effacera 
toutes les'àutitès , & dès-lors il n'y aura dans l'Etat 
qu'une fbùlè de riienu peuple, lin ordre de douze cents 
hommes , & un chef qui n'aura' de troupes que cel- 
les qu'il achètera à prix d'argent, & qui le ferviront 
pour vivre ou pour s'enrichir. Qu'eft-ce qu'une foule 
de menu *pëiiple "? Que font ;des troupes purement mer- 
cenaires , contre les ennemis de l'Etat ? Combien ne font- 
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des pas à craindre pour des citoyens défarmés, Si 
§a'eft-ce au milieu de tout cela qu'un corps de douze 
cents hommes? 

Àinfi vous trouverez votre ruine dans l'excès im 
*otre pouvoir , comme le Defpote , & vous aures 
commencé par vous rendre coupables de beaucoup d'u-r 
fcrpations , & par avilir la nation. 

Le Magistrat. 

Quelle conféquence voulez-»vous que nous tirions 
de tout ce que vous venez de dire? Car (i de ces re- 
ferions affligeantes, il ne réfulte aucune règle de con- 
duite pour nous , il valoit beaucoup mieux les fup* 
primer, & nous laifler tout notre courage. 

L' A v t b u R. 

RéfléchHTez Ià-deffus de fang froid & fans préven- 
tion, & vous trouverez que vous avez plus d'une con- 
Jequence à tirer de ce que j'ai dit. La première fera , 
par exemple , qu'il eft contre votre intérêt de vous 
porter pour l'organe unique de la nation , & de vous 
attribuer une repréfentation imaginaire, qui, en rabaif- 
fant tout aii-deflbus de vous, vous laifferoit fans ap- 
pui. Souffrez d'avoir des égaux, & croyez qu'un corps 
parallèle qui vous tiendroit reflerrés dans les bornes 
qui vous conviennent, vous étayeroit puîffamment , 
& affermiroit la conftitution monarchique que vous 
oppofez avec tant de raifon au dangereux defpotifme. 
Je n'en dirai pas davantage. Peut être en ai-je déjà 
trop dit. 
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Le Magistrat. 

le ne vous comprends pas bien, & jai peine à con- 
cevoir comment nous pouvons avoir des égaux , le* 
mêmes* fans doute , qui, à votre avis , devroient cota» 
pofer un corps parallèle , lequel tout i la fois noua 
refierreroit & nous foutiendroit. 

L' A u t i u r» 

Quand je vous prie d^ fôuffirir des égaux , ce n'eft 
que pour vous engager à plus de modeftie. Il ne s'a- 
git d'ailleurs ici ni d'égalité , ni de fupéf iorké; & fi vou* 
ne me comprenez pas bien, j'ai gmnd*peur que ce 
ne fort parce que vous voulez être fupérieurs à tout» 
& capables de tout , fans befoins & (ans limites, com- 
me un être parfait. 

Le M à 6 t s ï r a f. 

La plaîfanterie encore une fois eft déplacée fci , & 
rinveÔive n'éclaircit pas la vérité. Qu'entendez-voui 
par un corps parallèle qui doit, nous refferrer & nous 

fôutenir ? 

L'AuîEUt 

Qu'entendez-vous vous-même par un corps inter- 
médiaire qui doit refferrer l'autorité fuprême au moin* . 
dans fa manière de s'exercer, & qui en même-temps 
la rend plus folide ? Eft -il queftion dans ce rapport # 
d'égalité ou de fupériorité ? 

Le Magistrat. 

L'analogie confiante & prefque générale qu'il y a 
tntre le phyfique & le moral , autorife, dans le langage^' 
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des métaphores , fans lesquelles il nous feroit difficile 
de rendre nos idées abftraites ; & cette même analo- 
gie fait la juftefle des comparaifons qu'indiquent ces 
métaphores. Suppofans que le trône foit un corps; 
un fiege , par exemple, aûffi' élevé que brillant. Si ce 
fiege eft expofé aux chocs violents & répétés d'un 
grand nombre de corps qui fe meuvent en tous fens, 
& dont, en certains cas, le mouvement peut devenir 
direô cpntre lut,.n*eft-il pas évident qu'il fera d'à- 
bord ébranlé , & enfuite renverfé , fi l'impulûon cefle 
d'être en proportion avec fa folidité ? 

V A U T E V R. 

Cela eft évident. 

- . . ii •« • • • • .. 

Le Magistrat.. 

Mais s'il n!y a qu'une avenue par où Pimpulfion 
puifle parvenir jufqu'à. ce fiejje, & fi, fur cette ave- 
nue , il y a des corps interpofés qui interceptent le 
choc de cette multitude d'autres corps dont j'ai parlé; 
n'eft-il pas encore évident que le trône ne pourra être 
ébranlé tant que*refteront à leur place les corps in-, 
terpofés? 

L'A V T E U R. 

Cela eft encore évident dans votre double fuppo- 

fition. 

Le Magistrat. 

Or, il n'y a qu'un rapport effentiel, & qui mérite 
d'être confidétfé entre le trône<& les fujets; & ce rapport 
eft celui de lajuftice. Car tout, dans 1'ordre.moral , eft 
jufte ou injufte. Ceft-là l'ayenue unique dont j'ai 
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parlé. Si le Souverain ne peut' être injufte, parce que 
fon injuftice feroit interceptée ; fi les fujets ne peu- 
vent être injuftes, parce que leur injuftice feroit ré- 
jpouffée loin du trône, & étouffée, fur la place où elle 
feroit nie , le trône refte inébranlable , & les fujets 
keureux & fournis, n'eft-ce pas? 

L' A v t e u R. 

Cela eft clair; mais voici un autre raifonnement qui 
réffemble au vôtre , & dont vous n'admettrez pour- 
tant pas x la conféquence. Dans une République Chré- 
tienne , où la plus fainte morale eft canonifée , puis- 
qu'elle fait partie de la Religion, il n'y a qu'un rap- 
port effentiel, & qtii mérite d'être' coftfidéré entre le 
Prince & les fujets ; c'eft celui de la Religion. Car 
tout eft jufte ou injufte, bien pu mal, chrétien ott 
anti-chrétien dans ce rapport. C'eft-là une avenue uni- 
que. Si le Souverain ne peut manquer à l'amour qu'il 
doit à fes fujets comme fon prochain; s'il ne peut 
faire à autrui ce qu'il ne voudroit pas qui lui fut feit, 
parce que "la Religion a des Miniftres qui le rament- 
roient à fpn devoir par des exhortations qui déchu 
reroient nul tout aôe contraire aux règles de la morale 
évangélique : fi d'un autre côté, par des raifons fem- 
blables , les fujets ne peuvent rien refiifer au Prince 
de ce qui lui eft dû ; s'ils ne peuvent rien entrepren- 
dre contre lui ; fi leur coeur même eft retenu , tandis 
que tout autre pouvoir ne retiendroit que la main , 
il eft évident que ce trône refte inébranlable , & les 
fujets heureux & fournis. Or, dans ce rapport, ou fur 
cette avenue, le corps interpofé, qa#l peut-il être? 
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L b Magistral 

Le même qui fit autrefois le malheur de la nartôrt; 
& dont la caufeeft défefpérée, parce que l'expérience 
a prouvé fes inconvénients terribles bien plus encore 
que Ton infuffifance. 

L* A v t £ t; tu 

tVenez garde pourtant que, dans chaque République» 
où ces inconvénients ont été fi terribles , ils oûr été 
beaucoup moins ceux du corps national , que de l'u- 
nion trop intime de ce corps avec une puiffance étrarl. 
gère; d'où jeferois tenté de conclure, que, fans Cette 
union, c'eût été un très*bon corps intermédiaire, très- 
folide, & très-fuffifant :caf il eût participé de la fain* 
teté de la Religion la plus fatnte, & d„» la grandeur, 
de la force, de l'empire que lui donnent la dlfpenfaroit 
de tout ce qu'il y a de plus augufte , & la diftributiofl 
de peines & de récompenfes éternelles* 

Le Magistral 

Comme vous admettez une fuppofitiori impoflible , je 
pourrais me difpenfer de vous répondre.. Je le ferai- 
pourtant , afin de ne laiffer aucun nuage fur la vérité. 
Par cela même que ce corps dont vous parlez , avoit 
tin grand pouvoir en main , & un pouvoir indépendant 
de la fociété , il étoit impropre à la fôn&ion que vous 
feignez de lui vouloir attribuer. Il étoit légiflateur & 
juge dans tout ce qui côneernoit la Religion ; & û , pat 
induâion, tout étoit ramené à la Religion, fon pouvoir 
devenoit unique , & fuffifant pour tout écrafer , ou 
pour enchaîner tout. 
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fte plus , quel que puiffe être l'empire & Péàergie 
$e la Religion , elle ne captive que le plus petit nom- 
bre des hommes ; elle n'étend fes préceptes direâs qu'à 
leurs moindres aâions dans l'ordre politique; & fi de 
fortes paffions entreprennent de briier fon joug - 9 ou de 
ïe plier , elles le brifent d'autant plus lûrement, qu'il 
cft plus dur & plus étendu ; & fi elles le plient, ia Ré* 
ligion les feft comme elle les combat , & le. fanât' fme 
fe joint à toutes les autres paflîons, Ainfi dans les P;- y* 
où fut le plus defpotique l'empire des Miniftres de Iz 
Religion , ils fomeriterent fouvent les paffions de» 
hommes pour mettre ia force de leur côté ; & ceux-là 
même qui extorquoient des donations » en faifôient de 
plus grandes encore fous un autre nom , pour s'atta- 
cher des hommes putffants, ou feulement d'intrépide* 
guerriers; tarit ils faroieiit par expérience > que les pe»; 
tites paffions ornent feules les triomphes de la Reli- 
gion fur le très-grand nombre, mais qu'elle doit cédçf 
aux grandes & puiffantes paffions ; que la jufiiee fur*; 
tout, fc l'injuftice , n'ont beioin que d'un màfque qu'oà 
{attache à l'une , & dont l'autre fe couvre , pour que 
le futfrage extérieur de la Religion proferive Tune , & 
rende l'autre viôorieufe. 

Remarquez encore que la Religion tférant pas moîni 
ennemie des Vices que des criaies, des péchés que de» 
attentats > les Miniftres de la Religion * s'ils avoient 
Voulu la conferver entière , & maintenir leur crédit 
attaché à cette intégrité , auroient donné à l'autorité pouf 
ennemis direâs , les vices & les péchés , & Tauroieni 
blus furchargée qu'ils ce lui auroient prêté d'appui* 

Twm V. Q 
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V A U T I U R. 

Voilà , en vérité , de très-bonnes raifons , mais qui ne 
me perfuadent pas que , dans un certain ordre de cho- 
fes, le Clergé né puiffe être un très-bon corps intermé- 
diaire ; car j'ai peine à me perfuader qu'entre le trône 
& les fujets, il n'y ait qu'une avenue , laquelle doive 
& puifte être exactement remplie par un corps unique. 
•' J'entrevois même qu'on pourroit alléguer de très- 
bonnes raifons contre cette unité, & contre le choix 
que vous faites du corps judiciaire pour remplir tant 
& de ii importantes fondions* . 

On pourroit dire , par exemple , qu'autre eft la juf- 
rice , qui n'a que de la roideur , & autre la politique, 
qui manie les refforts de ra3miniftration, & que fi la 
apolitique vient à dominer dans une Cour dé juftice, ejle 
perdra bientôt fa définition , & ne rendra plus que des 
Services imparfaits £ l'un & l'autre égard ; qu'autre eft 
ia confidération qu'on acquiert par l'intégrité, & autre 
celle qu'on doit au pouvoir; que celle-ci 'peut dédom- 
mager de celle là * & que trop facile éft lé facrifice de 
l'une pour l'intérêt de l'autre ; que cependant , fans l'opi- 
nion d'intégrité , un corps judiciaire devient une très- 
«aaùvaife machine politique ;. qu'à un autre égard, la 
îbrce ne peut être où eft le droit de' juger * & qtfe 
loccafion peut fe présenter où l'on appelle à la force , 
foit que le corps judiciaire foit perverti , foit qu'if ait 
perdu fon crédit fur des faftieux , foit que fon autorité 
foit méconnue, & que dans ce cas il n'y a plus de corps 
intermédiaire , fi lui feul mérite cette définition , &'d<& 
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«voir l'énergie qu'il indique ; qu'il eft pourtant à defi- 
rer que , dans cfe cas' même , il refte un corps doué de 
force, puifqu'àlors c'eft la force qui a pris la" place de 
la juftice , lequel , dans la même proportion & le même 
ordre, prenne la place du corps doué de jurifdiâion , 
afin qull refte des raifons de ne pas abroger toutes les 
îoix , & de refufer à la vi&oire même une partie dé Tes 
fuites, afin auffi que la fociété ait en elle-même un arbi- 
tre armé, qui, eh vengeant l'autorité', eh excluant ou en 
contrebalançant avec avantage l'intervention de la force 
étrangère , conferve au fouveràin Magiftrat des fujets, 
& Téfpérance d'en recouvrer encore un plus grand 
nombre , à la nation, fa dignité , à t la conftïtutiôn Pefprit 
de fes meilleures loix, & prive le chef vengé du titre 
odieux de conquérant , ou le peuple viftorieiix de la 
gloire d'ivoïr tout fait, préferve tout l'Etat dd défordre 
affreux dont le triomphe du peuple ri'eft que le pf éîu- 
de , lorfqu'il eft tellement à lui, que le plus vil des in* 
dividus croit y avoir la même part que tout autre in- 
dividu , & veut «n recueillir le fruit. 

On pourroit • dire encore que le corps judiciaire,* 
comme cerps intermédiaire , ri*ay*ânt d'énergie que par 
la confiance du: Souverain d'iiri tôtè , & de l'autre par 
celle du peuple ,& toute fa confiftance étant dans la 
loi que le Souverain peut abroger, & dans Fattache- 
ftient du peuple à cette loi , lequel empêche qu'elle ne 
ibit abrogée , cette confiftarice n'eft qu'apparente, c'eft- 
à-dire qu'elle n'éxifte que comme les fantômes *pii dif- 
paroiffent quand on veut les toucher , fi la durée de 
la loi rfa pas un garant dan* la faveur du peuple; ce 
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qui arrivera ou lorfque cette faveur n'exiftera pas , ùé 
lorfque le peuple ne fera rien : mais que dans le cas oit 
le peuple ne feroit quelque chofe que comme multitu- 
de, il ne pourront prêter fa garantie que par le mouve- 
ment dç toute fa maffe , lequel équivaudront à un dé- 
fordre général , & conduiront ou à une oppreffion en- 
tière par l'accablement facile & violent d'une maffe in* 
forme , ou à une anarchie fans remède par le triomphe 
de cette multitude , ou , fi vous l'aimez mieux 9 à une 
Aristocratie démocratique , mais foi Lie & fans confiftan- 
ce , fi le corps judiciaire devenoit & reftoit le chef du 
parti viâorieux, 

U n'y a point de milieu ici, dés qu'on ne reconnoît 
qu'un organe du peuple, & qu'on le fuppofe réduit au 
filence. Dès-lors il faut que les forces fe mefurent, & 
que les chefs de fk&ion deviennent les organes de deux 
multitudes armées , mais comme le font des Souverains 
indépendants qui traitent d'égal à égal. 

Je reviens donc à penfer , qu'un corps judicicîaire ' 
eft & doit être l'organe des loix ; mais qu'à fon appui 
doivent venir les organes de la nation ; qtfe lorfque 1© 
Magiftrateft réduit au filence, il doit y avoir un au- 
tre corps qui parte pour, lui, & puiffe Je faire rentrer 
dans fes droits , en proferivant auffi fes prétentions ex- 
ceflives, s'il en a; & que lorfque la loi fe tait, ou 
eft méconnue, elle doit refter dans le coeur d'un ordre? 
doué de force , & différent de la multitude. 

Ainfi lorfque par la trahifon d'une Reine forcenée ; 
fous un Prince imbécille , &par l'oppreffion du corps fè- 
dentairequi de voit réclamer les loix antiques, l'ordre do 
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fa fucceffion fut profcrit , la formation d'un autre corps 
judiciaire quiauroit fulminé contre le premier, auroit 
été impoffible & inutile , la loi trahie pour un moment 
par la force, auroit été fupprimée, & l'héritier légiti- 
me expulfé ouaflaffiné, comme il avoit été profcrit, 
fi cette loi nationale n'avoit pas été dans le cœur des 
peuples autant & plus que dans les registres de la Cour, 
ou fi elle n'avoit été que dans le cœur d'une multitude 
fans force, fans difeipline, & fans chefs autorifés. Mais 
elle fe trouva dans le cœur d'une généreufe NobJefle 
qui avoit des armes, & favoit s'en fervir , des fujets, 
& favoit les contenir , des fauteurs , & fut conferver 
leur faveur. Elle appella au Dieu des batailles , de la 
ientence injufte d'une Cour opprimée; elle occafionn* 
la création d'une autre Cour , qui revendiqua ce qu'a* 
voit laiflé perdre la première ; elle épargna à l'héritier 
du trône la néceffité d'une abdication qui auroit anéanti 
la loi la plus falutaire , ou la néceffité non moins fu- 
aefte de donner des conquérants étrangers à fa nation; 
elle épargna à celle-ci & l'infortune d'un joug étranger, 
& le malheur de fubir un joug légitime comme on fuc- 
combefousla force qui accable ; enfin , elle fit triompher 
la caufe du Souverain & celle de la nation. Charles VII 
fut rétabli, & ne fut pourtant pas le conquérant de fon 
Royaume, Cette Cour même qui avoit prévariqué fous 
le glaive étranger ; qui avoit fenti combien il eft amer 
de n'exifter que précairement , & en vertu d'un traité ; 
qui n'avoit plus que le mérite d'avoir maintenu un reûe 
de police dans les murs qui lui fervoient de prifon, 
«orame Jofeph fut l'arbitre de fes compagnons d'infor- 
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tune ; cette Cour , après avoir éprouvé ce que c'eff 
que de n'exifter que par la loi , fans l'appui des moeurs; 
cette Cour , dis-je, dutfon rétabliffement aux brasro- 
buftes qu'elle avait voulu défariner , aux cœurs géné- 
reux à qui elle avoit fait une loi de la défeâion , aux: 
aïeux fiers & refpcôablcs de ces illuftres citoyens 
qu'elle s'eft depuis appliquée à dégrader , qu'elle a voulu 
confondre avec k multitude , afin que nulle hauteur ne. 
s'élevât devant la fienne , que fes coups portaient 
également fur tous, & qu'il n'y eût de privilèges que 
les fiens. ■ / 

Voilà un exemple qui explique, ce m* femble, ma 
penfée. J'en pourrois citer un autre non moins fameux , 
& dans, lequel Uf loi du trône fut facrifiée à la loi 
d'une Religion dominante par la Cour dépositaire de 
toutes les loix ,. tandis que le même ordre qui avoit 
rétabli Charles VII, prêta fonbras, partie à la Reli- 
gion d'où étoit né le fanatifme, & partie aufli, mais 
beaucoup plus conftamment , à la loi du trône; & par fa 
réunion , qui fut le triomphe du patriotifme , affura 
également celui des deux loix qui avoient couru un 
danger prefqu'égal, l'une , malgré l'appui du corps ju- 
diciaire j & par le zèle d'une partie de l'ordre militaire 
pour le trône & contre le fanatifme; l'autre, malgré 
l'oppofition aveugle de ce corps , & par Tafcendant 
que. f prif fur .la haine l'intérêt de l'état, conciliable & 
bientôt concilié avec celui de la Religion. . 

Enfin, le corps judipairefit fon triomphe de celui . 
de la loi qu'il avoit; combattue; iiauroit été accablé 
f©us un jçug étranger % fi la caufe .qu'il avoit foutenue 
avoit triomphé; » 



de la Politique. ifyj. 

En vain vous m'allégueriez des foupirs, des vœux 
fecrets pour la loi, des profcriptions , des exécutions 
même qui énervèrent le corps , la crainte même qui 
le fubjugua; vous feriez l'apologie imparfaite des in* 
dividus , celle du corps , fi vous voulez, vous ne prou- 
veriez que mieux fon infuffifance comme feul corps in* 
termédiaire. Car (1, étant bon, il peut être inutile , U 
eft donc effentiellement infuffifant. 

L'E M À G 1 S T R A T. 

Vous avez parlé fi long-temps, que vous m'avefc 
ôté le loifir. de vous répondre. D'autres affaires i»'ajj« 
pellent. Adieu. 
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CHAPITRE VII. 

De f Ordre du Clergé. 

De la nature de fis biens. De qud tfprit il doit 
être animé» 

jnLuTANT la raifon s'oppofe à la vénalité & à Thé- 
ré^ré des charges de judicature , autant la Religion 
proferit les mêmes moyens d'acquérir & de tranfmet* 
tre le Sacerdoce. 

Le Cbrgé n'eft donc pas plus une claffe ou tribu 
que la Magiftrature judiciaire; mais il eft un ordre» 
ce que n'eft pas celle-ci , parce qu'il a des fondions 
qui lui 'ont tellement propres, qu'il ne peut les par- 
tager avec perfonne. 

Sans Prêtres , point de Religion nationale; & fans 
Re'igion, les Prêtres ne feroient que des fainéants inu* 
tiles , un pefant fardeau , des hommes irrités de leur 
décadence , qui chercheroient un nouvel état dans le 
Jxmleverfement de la focièté ; les Apôtres de cent fu* 
perditions diverfes , dont chacun flatter oit une efpece 
d'hommes pour fe rattacher ; des incendiaires enfin > 
qui allumeroient un feu que rien ne pourroit éteindre» 
& qui les dévoreroit. 

Mais fi la Religion eft un bien néceffaire de la fo- 
cièté ; û celle » en particulier , que nous profeffons % 
cft la plus favorable à l'humanité & à l'autorité, nous 
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(levons nous borner à confidérer la néceffité & l'objet 
du Sacerdoce , & ne penfer au befoln que les Prêtres 
ont de la Religion, que pour nous mettre en garde 
contre leurs vaines terreurs , compatir à leur foibleffe , 
& réprimer leur zèle , s'il vient à être . trop exalté 
par l'intérêt de leur ordre. 

Quand PEglife n'avoit dans fon fein que des ca- 
lants choifis, qui ne lui étoient pas nés par la volonté 
de l'homme, mais par la grâce de celui qui fauve 
& vivifie , elle pouvoit ufer contre eux d'une plus 
grande rigueur , qu'elle ne doit s'en permettre aujou- 
d'hui. Elle n'étoit nulle part la Religion nationale. Ses 
arrêts de proscription étoient étrangers à l'ordre civil. 
Celui qui ne lui obéiffoit pas, étoit regardé par elle 
comme un payen & comme un publicain , ou comme 
un Romain, & un receveur des droits du fifc. Mais 
les Romains idolâtres étoient les maîtres du monde , 
auxquels les Chrétiens obéiffoient, & avec qui ils vi- 
voient , & Jefus-Çhrift lui même paya le tribut dû à 
Céfar entre les mains des publicains. 

Voilà la loi de l'excommunication portée & limitée 
par le divin Fondateur de la Religion. Il n'a point dit 
à fes Apôtres, ni à leurs Succeffeurs; que le fils défo- 
béifiant (bit pour vous comme un aflaffin, un incen- 
diaire, un malfaiteur : qu'il foit pour vous , a-t-il dit, 
comme s'il n'avoit jamais été votre frère dans la foi , 
& ne lui rendez que ce que vous lui devriez s'il eût 
Toujours été payen; fon état civil n'a point changé, 
lorfqu'il a reçu la foi ; il refte le même , lorfqu'il la 
perd, C'eft pour vous un payen; mais un payen eft 
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votre maître , & vous lui devez fidélité & obéiflancé 
dans les chofes étrangères à ma loi. 

Nous n'avons pas dû omettre ces réflexions dans; 
un endroit où nous traitons de la deftination du Clergé. 
Il n'eft pas fait pour rien changer dans l'état des hom- 
mes , ni pour envelopper la fociété civile dans fes 
querelles. Qu'il foit juge entre Dieu & les hommes 
fur la terre , mais non entre les citoyens & les ci-, 
toyens , & moins encore entre lui-même & la Répu- 
blique , entre lui-même & les citoyens. Tous fes ar- 
rêts, s'ils ne deviennent ceux de la puiffance civile, 
ne font pas fuffifants pour altérer l'état, du dernier des 
citoyens , & il n'eft point du tout effentiel que jamais 
Iesfentences eccléfiaftiques deviennent des arrêts del? 
puiffance féculiere. 

Ce font des maximes qu'on a trop long-temps per- 
dues de vue, & dont l'oubli a expofé notre fainte 
Religion à bien des reproches qu'elle n'a jamais mé- 
rités. 

Suivant fon inftitution toute divine, elle eft étran- 
gère aux chofes de ce monde , hors par l'efprit de 
charité, qui en eft la bafe. Ses Miniftres. peuvent don- 
ner «des confeils au Souverain temporel, non comme 
tel, mais comme fimple fidèle; ils peuvent le lier & 
le délier ; ils ont perdu le droit de l'excommunier , 
depuis qu'ils ont dénaturé cette peine fpirituelle. Il 
ne leur appartient pas de rien preferire dans l'ordre ci- 
vil , ni de prendre connoiffance de ce qui intérefle le 
Gouvernement. f 

Mais la loi n'eft pas réciproque à tous égards; ca*. 
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fi toute Ttglife eft infaillible , chacun de fes Minif- 
tres ne IV.t pas; cette prérogative n'appartient même 
a aucune Egiiie nationale , quelqu'étendue qu'on lui 
fuppofe ; il eft donc p^flible qu'un ou plufieurs Mi- 
uiftres, & même toute une Egiife nationale, adopte de 
fouffes maximes. Si elles font purement dans Tordre 
de la foi , le Magiftrat doit garder le filence ; car la 
brebis n'en {ait pas plus que le pafteur. Mais fi elles 
intéreffent l'ordre civil, le Magiftrat a droit d'en connoî- 
tre; car, en ce point, il eft lui-m&ne pafteur, & les 
Miniftres de la Religion font fes b>rebis. 

Ceft un grand mai pour la Religion & pour l'Etat, 
qu'on ait ajouté la fanâion civile aux loix pénales 
de l'Eglife. 

La difeipline eccléfiaftique en fouffre , parce qu'elle 
eft gênée par l'effet civil qu'elle produit mal-à-propos, 
& l'Etat en peut être ébranlé,. parce qu'il eft forcé à 
prendre parti dans des démêlés qu'il devroit ignorer. 

Ceft encore un très-grand mal, qu'aux fonâions fpi- 
rituelles & gratuites du facré miniftere , on ait atta- 
ché des rétributions , qu'oa appelle des droits , & 
même des poffeffions. Il arrive delà que le defir de 
conferver & d'affurer la perception des rétributions % 
fe joint au zèle de la Maifon de Dieu, & le dénaturé; 
il arrive encore delà , que le Magiftrat qui veille fur 
tous le? citoyens & fur toutes les poffeffions, eft obligé 
de prendre connoiffance des affaires domeftiques de 
TEglife , de recevoir des fentences qui ne font point 
par elles-mêmes dans l'ordre civil , & de rifquer des 
entreprises malheureufemeqj néceffaircs , mais toujours 
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téméraires , fouvent fcandaleufes & très-daqgertitfes»; 
en ce qu'elles fortifient la faufle opinion d\ine liai- 
fon néceffaire entre Tordre fpirituel & Tordit tem- 
porel. 

Si j'avois à introduire notre fainte Religion chez un 
peuple qui ne l'eût jamais connue , j'établirais pour 
première règle , que nul bien fonds & nul droit lucra- 
tif ne feroit attaché au miniftere facré; que la charité 
des fidèles feroit feule chargée de nourrir les Minif- 
tres de l'autel , & que , lorf qu'elle viendroit à fe re- 
froidir, on n'ordonnerait plus de Prêtres ni d'Evêques. 
qui n'eufTent affez de patrimoine- pour vivre fans être 
mercenaires. 

Ce ne feroit qu'à la dernière extrémité que j'aligne- 
rois des penfions fur le tréfor public aux Prêtres ac- 
tuellement employés. Mais je ne le ferois pas fans pren- 
dre une autre précaution. Ce feroit de ftatuer que tout 
Prêtre , qui , fur une vocation légitime , auroit obtenu 
une penfion de l'Etat , ne pourroit la perdre que pour 
avoir enfeigné une morale pernicieufe , ou pour avoir 
commis un crime dans Tordre civil ; mais jamais pour 
avoir erré dans la foi , ou défobéi à fon fupérieur. S'il 
étoit deftitué pour de pareilles fautes , il garderait la 
penfion publique ; & tant qu'il vivrait , fon fucceffeur 
n'aurait rien à efpérer de l'Etat. Ce feroit à ceux qui 
l'auraient inflitué à pourvoir i fa fubfiftance , ou par 
eux-mêmes , ou en follicitant la charité des fidèles. 

Il me femble que par de pareilles loix , je prévien- 
drais bien des querelles. 

Mais dans tout Etat où la Religien Chrétienne eft 
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dominante, deux chofes font indifpenfables. La pre- 
mière, de protéger fes Miniftres, comme citoyens, 
obligés à certaines fonôions; la féconde , de veiller fur 
leur enfeignement , afin qu'ils ne le négligent pas , & 
qu'ils l'exécutent comme il doit l'être pour le plus grand 
bien de la fociété. 

Quand j'ai paru defiref que les Mîftiftres de la Re- 
ligion , comme tels , n'euflent point de biens- fonds, j'ai 
feulement voulu faire entendre que leur miniftere tout 
fpirituel , appefanti , & , pour ainfi dire , enchaîné à 
la terre par des poffeflïons , en eft moins libre , plu* 
compliqué avec des foins profanes , & plus en danger 
de voir fon efprit & fes intérêts facrés , fubordonnés 
à un efprit très-étranger à la Religion , & à des intérêts 
fouvent deftruÔeurs de la charité , de la droiture , de 
l'élévation , qui doivent caraâérifer les Interprêtes & 
les Miniftres du Très Haut. 

Je ne conclurai point delà , & loin de moi, une pa- 
reille penfée, qu'où les Ëglifes font dotées * il faille les 
réduire à la reflburce peu fûre de la charité des fidèles: 

Mais pour rendre les inconvénients de cette inftitu- 
tion les moindres qu'il eft poffible, ileft bon d'en re- 
trancher tout ce qui peut fervir d'aliment à l'avidité 9 
donner naiflance i des prétentions & à des procès , & 
produire une ambition qui n'eft pas louable. 

De tous les revenus, celui qui convient le moins aux 
Prêtres de la nouvelle loi , ce font les dixmes. 

Tout ce qu'on peut appeller profits , eft indigne du 
Sacerdoce. Mais, par des rai fons particulières, le ca-' 
fuel eft une ebofe qui approche de l'impiété & de l'in- 
humanité. 
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Les promotions d'un miniftere à un autre , qui onr 
pour objet un accroiffement de revenu , font auffi pro- 
fanes que le motif qui les fait defirer. 

Difcutons ces trois affertions , pour ne laiffer aucun 
doute fur leur folidité. 

Si je devois avoir les Apôtres pour juges pu pour 
parties , je ne les réeuferois pas dans la première qua- 
lité, & je fuis bien fur qu'ils ne prendroient pas la fé- 
conde. 

Mais leurs fuccefTeurs font des hommes comme eux , 
& ont de plus des préjugés de près de quinze fi «clés, 
& une habitude de plufieurs années» ainfi ils pour- 
voient bien me condamner fur le feul expofé de mes 
principes. Peut-être même y en auroit-il qui m'aceufe- 
roient de ne pas croire à l'ancien teftament,ou à la 
million de Moïfe , qui ipftitua les dixmes. 

D1ALOG U E 

ENTRE V AUTEUR ET UN SUCCESSEUR 
DES APOSTRES. 

VE v û Q v e. , 

Votre affertion 'fur tes' dïxmes efï blafphématoire ; 
car elles font de droit divih.. Lifez le Lévitique & plu- 
fieurs Conciles : rien n'eflT plus clair. 

L'A u t e u r. , . 

/Vous, commences ;par me faire trembler ; car il y a 
des ordonnances très-févères contre les blafphémateurs , 
& le bon Roi Saint Louis ordonna, ce mefemble, qu'on 
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leur perçât la langue. Ce feroit le moyen de me faire 
«£aire. Maïs ce moyen feroit-il bien apoftolique ? 

L'Evê'q u i. 

Cen'eft pas xlequoi il s'agit. C'efl: un grand mal 
qu'on ne tienne pas mieux la main à l'exécution des 
ordonnances. J'ai plus de trente mille huguenots dans 
mon Diocefe, qui me payent la dixme à contre-cœur, 
& Dieu fait comment ils la payent. Si on les tolère 
plus long-temps^ & que le nombre en augmente , moi & 
plufieurs de mes confrères, nous ferons Evêques in 
partibus, - 

L'ÀUTEUll 

Yous redeviendrez donc ce qu'étoient les Apôtres? 

L'Evîque. 

v Comment ? Les Apôtres , Evêques in partibus ! Boa 
Dieu , à quel fiecle m'avez- vous réfervé ! 

L'AUTEV, R. 

v Au fiecle d'or : celui des Apôtres fut pour eux le 
fiecle de fer. Vous n'avez qu'à voir dans votre Eglifc 
la ftatue de Saint PauL Oii étbit+il Evêque, je vous 
•prie?- ■;'..* .,_.-_ . ,,.. 

' ■• L'Kv 4.Q .y.i... 

Il étoit Apôtre, Mpnfieur lignorant , & tous, le? 
Gentils étoient fe* Diocéfaias. -, 

L'Avnu'k,"" 

Ces Gentils étoient des Chrétiens , fans doute , & 
pay oient la dixme de bon'àoÊfttr -h r 
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l'EvÉQUB, 

Vous qui faites le raifonneur , n'avez - vous pàà 
honte d'ignorer que les Gentils étoient des payens 
qu'il falloit convertir, & que Saint Paul convertit i 
pendant que Saint Pierre convcrtifToit les Juifs i 

L'A U T £ V A» 

Je crois que vous avez raifon ; mais il y avoit de* 
Gentils par • tout , & des Juifs aufli. Saint Pierre & 
Saint Paul, du fond de leur palais apoftoHque, en* 
voy oient , fans doute, des millionnaires chez tous ces 
gens-là, & en attendant , mangeoient la dixme de ceu* 
qui étoient déjà convertis* 

L'EtIqvl x 

J'imagine que cela devoit être ainfi , quoiqu'on ne 
le trouve pas dans l'Ecriture ; mais tour n'a pas été 
'écrit , & la tradition eft un fupplément néceffaire & 
fuififant de la fàinte Ecriture. 

L* A v ? s tf Jl 

Fort bien : & vous avez une tradition confiante ftt* 
fous ces points r 

VE V É Q V B. 

Affurément. Mon Evêché fubfifte depuis plus de 
douze cents ans , & j'ai fait démolir un palais 'épifcopal* 
qui devoit être aufli ancien que le déluge ) car les murs 
fembloient être d'une feule pierre, comme les rochers 
que le déluge doit avoir amoncelés, 

L' A V T E V ft. 

C'étoit un bien beau monument; & vous avez fou£» 

fert 
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fert que de profanes maçons détruiMent ce témoin im- 
muable de la tradition ? 

L'EvêQui. 
J'y étoîs trop mal logé. Il n'y avoit fi petit Gen- 
tilhomme dans mon voifinage , qui ne le fut mieux que 
moi. 

V A V T S U R. 

Cétoit donc la tradition confiante de votre Eglife 
que les Evéques fliffent mal logés ? 

V E v Ê q u 1. 
yous plaUantez , je crois? 

V A u t e v m. 

Te tâche de faifir vos idées , & d'entrer dans vof 
raifons. Mais dites-moi auquel des Apôtres ou de leurs 
Millionnaires furent donnés les biens dont vous jouif- 
fez? Car voici une autre tradition, qui n'eft pas la 
moins effentielle , & fans laquelle vous auriez latffc 
fubfifter votre vieux palais. 

L'EviQut 

Mon fecretaire vous diroit mieux cela que moi. Mai* 
il me femble que nos plus anciennes chartes font dis 
huitième fiecle , ou même du neuvième* 

L'A u t c u m. 

Il y avoit donc alors plus de fept cents ans que lef 
Apôtres étoient morts? 

L 9 E v i q y 1, 
Que conclurez- vous delà f 
Tome V. ft 
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V À v t e v r. :* 

Que ce que vous avez , il y eut un temps oîi vâ# 
prédéceffeurs ne l'eurent pas. 

TEVÉQU'!. 

Voflà êficore de mes demi-favants. Ignorcz-vo» 
donc que les Wifigo.ths a voient envahi tous nos Liens , 
& qu'il fallut plusieurs fiecles pour qu'ils nous fuffent 
"fèftitiies'2 

V À V T E Û R. 

J'ignorois que Ces Wrfîgoths euflent été d'aufiî vh 
laines gens; il me fembloit même qu'ils n'avoierit pas 
touché aux biens desEglifes, & que le pis qu'ils a voient 
fait avoit été de fubftituer des Evêques Ariens à quel- 
ques Evêques Catholiques ; jecroycis même avoir lu 
quelque part que ce fut la caufe de leur ruine , parce 
gue ce qui reftoit d'Evêques Catholiques aima mieu* 
voir couler le fang des Francs & des Wifigoths dans 
une guerre injufte de la part des premiers , que de rif- 
quer fes biens, ou d'entreprendre la converfion des \Fi* 
figoths, 

- - L 9 E v £ q v £«- 

Cétoient apparemment des hérétiques oèftinés qu'if 
falloit détruire , puifqu*bn ne pouvcfit lfcs convertir. 

L' A U t E U R. 

Cefturt terrible arrêt que celui-là. Je Crôyoîs qûef 
l'impénitence finale étoit la feuîe marque de réproba- 
tion, & que hâter la mort d'un homme impénitent £ 
c'étoit ufurper les droits du ibuverain Arbitre. 
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L'Evéqu E. 

. Vous vous écartez , & je dois vous ramener. Voué 
Venez d'avouer qu'avant l'apoftafie des Wifigoths, nos 
Eglifés âvoient des biens-fonds. Quelle tradition plus 
ancienne potjVez-vous encore prétendre ? 

L'A U T E U R. 

Je n'ai point parlé de l'apoftafie des Wifigoths; mais 
je conviens qu'avant leur invafion dans les Gaules, vp$ 
prédéceffeurs pouvoient avoir des biens-fonds 5 parce 
que la plupart des Eglifes en avaient. Mais remarquez > 
de grâce , que les Wifigoths n'entrèrent dans les .Gaules 
Çu'au commencement du. cinquième fiecle , & lorfque j 
depuis près de cent ans ^ les Empereurs étoient Chré-. 
tiens. 

V E V Ê Q V Ê. 

Voilà de k chronologie bien inutile. Ne vous fuffir- 
il pas que, depuis plus de treize cents ans, nousfoyonâ 
en poffeflion d'avoir des biens fonds ? 

L'Auteur, 

t'en eft plus qu'il n'en faut , s'il ne s'agit que d» 
prouver l'antiquité de l'ufàge , ou même la légitimité 
de la poffeflion. Mais il étoit queftion entre nous d'une 
tradition. Or , vous favez mieux que moi , qu on né 
doit reconnoître pour une vraie tradition que celle qui 
remonte jiifqu'aux Apôtres. Or , je ne fuis pafc encore 
convaincu que , fous les Empereurs paycn$ , l'Eglife 
ait poffédé 5 ou un pouce de terre > ou une maifon; 

M 
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L'EVÊQU E. 

Qui vous empêche de le croire ? Je le crois bien jnoi. 

L'A U T E U R. 

Ce qui m'empêche de le crpire , eft que je ne le crois 
pas. 

L' E v ê q v E. 

Plaifante raifon! 

L' A U T E V R. 

Si celle-là ne vous fuffit pas, j'ajouterai que la chofe 
étoit impoffible , puifque. la communauté des fidèles , 
ou le corps fiâif, qu'on appelle Eglife , n'étant point re- 
connu par le Magiftrat civil, il étoit effentiellement in- 
habile à recevoir une donation; parce qu'encore tout 
bien-fonds étoit affe&é à la République , ou pour un 
fer vice qui devenoit perfônnel au pofleffeur , ou pour 
une immunité qui émanoit de fon état & dignité; d'où 
il s'enfuivoit que nul bieiî-fonds ne pouvoit appartenir 
qu'à un individu, ou à une communauté avouée par les 
loix. Or, c'en étoit aflez pour qu'aucune Eglife ne pût 
pofféder des fonds de terre. 

L' E v à Q u E. 

Je n'entends pas cela ; mais ma riponfe eft toute 
prête. L'Eglife gémiffoit alors fous l'oppreffion ; & dés 
. qu'elle en 7 fut affranchie , elle reçut des donations. 
Preuve que la tradition y étoit formelle. 

L' A U T E U R. 

L'Eglife reçut des donations , j'en conviens. Un au- 
tre vous dirôit que ce fut une imitation de ce que les 
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payens avoicnt fait pour leurs temples, auxquels étoient 
auffi attachés des domaines pour les fraix du culte. Il 
ajouter oit que le culte des Chrétiens ne coûtoit rien 
alors. Mais je me borne à vous demander fi l'Egiife exi- 
gea des donations. 

L' E v & Q v i. 

Ma réponfe eft dans le mot même. 

L'A u t e u R. 

Ceft-à-dire que ce qui fut donné , n'avoit point été 
exigé. Mais ce furent des hommes qui voulurent don- 
ner, & ils pouvoient ne le vouloir pas. 

' L'Evêque, 

Apurement; ce feroit une héréfie de dire le coq-; 

traire. 

U A U T E u r; 

Dites-moi maintenant comment ce qui, dans fou 
principe , a été l'effet accidentel de la volonté libre de 
quelques hommes, peut êtr$ de droit divin ? 

V E v i'Q u e* 

Il n'eft pas de droit divin que tel bien appartienne à 
PEglife, ni même, fi vous voulez , qu'elle poffede des 
biens-fonds ; mais il eft de droit divin que ce qui lui a 
été donné ne lui foit plus ôté. 

L' A u t e u r; 

Il falloit vous expliquer plutôt. Nous aurions épar- 
gné l'un & l'autre bien des paroles inutiles. Car il ne 
me refte qu'à vous demander ce que vous entendez par, 

R »j 
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droit divin, & comment vous concevez que ce qui^ 
dans fon principe , a été arbitraire , foit l'objet d'un 
flroit divin ; ou comment encore yojis entendez legra- 
tis accepijlis , qui exclût tout droit divin de ce qu'on ap-t 
pelle rétributions ou falaires;ou encore quelle différence 
méraphyfique vpus mettez entre des biens- fonds que 
reçoit une Eglife , & les aumônes que Saint Paul rece- 
vojt pour les aliéner aufli-tôt en les diftribuant aux fidè- 
les , ou les vafes facrés qui ont été vendus par plur 
fieurs faints Evêques ; ou enfin comment un corps fie* - 
#f peut avoir des droits plus facrés, à des cfyofes pro- • 
^anes , que n'en ont les individus ? 

Vous me direz que le Prêtre doit vivre de l'autel. 
Maisjje vous prie de ne pas m'oppofer cette citation. 
Car pourvu que le Prêtre vive , il doit être content 
comme l'étoit Saint Paul , qui fouffroit la faim , lorf- 
que tes ouailles étoient dans l'abondance. 

V E y ê q v e, 

Vous avez trop de confiance dans yotre favoir, 
pour que je puiffe efpérer yotre converfion. Car t)iei^ 
liait les orgueilleux, 

L'A ù t e u R. 

Il vous aime donc bien ; car vous avez affez d'hty» 
çiilité pour nç me vouloir pas confondre. 

1/ E Y â q y e t 
Je le pdirçrois fans, peine ^ fi votre opinion tiroît h, 
çonféquênce; Mais ileft fçrt indifférent à l'Eglife & 4 
\%t$L> ce que vous pouvez penfer^ 
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V A u t e v a. 

Vous avez bien raifon ; & quand vous auriez tort 9 
je ne vous en punirois pas : car , relativement à l'Etat t 
je vous regarde comme un Magiftrat chargé de fondions, 
très-importantes , & qu'il eft bon d'entretenir convena- 
blement. 

L' E v Ê Q u i, 

Vous avez bien de la bonté. Je ne croyow-pas être? 
un Magiftrat. C'étoit de vous qu'il falloit que je l'ap. 
priffe. 

L* A U T E U R. 

Aurois-je peut-être^ encore proféré un blafphêmefc 
Il eft fi aifé d'en faire avec vous. 

l'EvâQui. 

Je fuis loin de vous raffurer là-deflus : car on peut 
auffi blafphêmer les Oints du Seigneur» 

1/ A U T E U R. 

Vous avez raifon, &c'eft même de ce mot, employé 
par nos pères dans fon fen$ primitif, que vient celui 
de blâmer. Or il y a bien des Oints du Seigneur qu| 
font très-blâmables. 

L'EvIqui. 

Vous plaifantez ; & à la faveur de votre magiftrature 
politique dont vous nous avez affublés, vous croyez avoir 
gain de caufe contre nous & la divinité de nos droits* 

L' A u T e v R. 

Diftinguons, je vous prie. Vous avez des droits det 
deux efpeces , que je n'ai garde de confondre. 

R iv 
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Le miniftere de la parole, l'impofition des mains, M 
million des Miniftres fubalternes , font l'objet d'autant 
de droits qui vous ont été donnés d'en-haut exclufi- 
vement à vos coopérateurs, qui ont pourtant auffi leurs 
droits divins. 

L'EvIqui. 

Et le droit de lier & de délier, à votre avis , n'eft-il 
gas divin i 

V A V T E U R. 

Je n'ai pas voulu le joindre aux autres , parce que 
tout n'eft pas divin dans la manière dont il s'exerce de-», 
puis environ mille ans. 

L'Evêque. 

Paffons. Et le droit de vivre de l'autel, n'eft-il pas 
encore divin ? Et celui de décimer les fruits , par lequel 
a commencé notre difpute ? 

U A u t s u r: 

Si vous faites un droit divin de tout ce qui a quel- 
que fondement dans la fainte Ecriture , l'indigent qui 
meurt de faim à votre porte , pourra vous aâionner , 
pour vous forcer à lui donner l'aumône , & fera autant 
& plus en droit que vous d'alléguer un droit divin. II 
n'y aura pas jufqu'au bœuf qui bat le bled dans votre 
aire , ou le traîne dans votre grange, qui , au même ti- 
tre, ne puifle exiger que vous lui en laiffiez manger 
tout à fon aife. Voyez, je vous prie, à quelles' con- 
séquences nous conduiroit votre manière de raifoflr 
ncr. 
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l'EvÉQUE. 

Je vois bien que tout eft mauvais pour les méchants; 
mais encore quelle que foit votre malignité , je doute 
qu'elle aille jufqu'à prouver que les dixmes ne foieat 
pas une inftitution divine & très-convenable. 

V A U T E U R. 

Il eft de droit divin que tout le monde vive , mê- 
me l'Hottentot , qui ne fait pas ce que c'eft que 
droit divin , & le huguenot , qui regarde la dixme 
comme une inftitution Judaïque. Les Lévites étoient 
une des douze tribus , & n'eurent point de part dans 
la terre promife. Il étoit jufte qu'ils fuffent nourris 
par les autres. U plut au Législateur des Ifraélites de 
leur affigner la dixième partie des fruits. Peu importe 
que la proportion fut exaâe , ou favorable aux Lévites; 
mais il étoit jufte qu'ils euffent leur part, & il cori- 
venoit qu'ils ne fuffent pas détournés des fondions 
de leur miniftere par les foins aflidus de l'économie 
champêtre. 

L' E V fi Q U E. 

Je vous devine. Pourvu que le Prêtre ait de quoi 
vivre, ce qui eft de droit divin, il eft indifférent com- 
ment & fous quel nom il l'a. Ce peut être l'objet 
d'une inftitution humaine. 

L' A U T E V R. 

Affurément; & entre les inftitutions humaines, les 
unes font bonnes, & les autres font mauvaifes. 
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L'EvIque. , 

Noos allons voir que Dieu aurait dû affigner mx 
lévites des penfioqs en argent» 

L' A u t e v R. 

Si vousplaïfantez, il eft inutile que je vous réponde; 
maïs fi vous parlez férieufement > je dois vous faire 
cbferver qu'au temps de Moïfe, on ne faifoit pas de 
Fargent l'ufage qu'on en fait aujourd'hui ; qu'on ne 
connoiffok ni les rentes que vous connoiffez fi bien , ni les 
caifles , ni les tributs en argent, ni les penfions;, que 
la législation de Mpïfe fut unique, & pour autant de 
temps que devoit durer le Gouvernement civil & po 
Etîque des Juifs , & qu'ainfi il étoit impoffible , fur- 
tout dans le défert, d'évaluer en argent la fubfiftance 
des Lévites. L'ufure ou le prêt à intérêt étoit con- 
damné par une rai (on femblable, & cependant vou* 
prêtez & vous empruntez à intérêt, 

L'EvIque. 

Quelques-unes des raifons qis vous venez d'allé* 
Çuer pour les décimes Judaïques , je puis les alléguer 
suffi en faveur des nôtres. La quantité plus ou moins 
grande d'argent né devroit-elle pas influer fur la quo* 
tité des penfions ? 

L' A U T E U R. 

Très-certainement. 

L'Evîque, 

II a donc fallu y fubftituer une méthode qui ne ftfc 
pas fujettç aux variation*? - 4 
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V A U T E V R. 

En ce cas , ce rfétoit pas la dixme qu'il falloit y 
fubftituer; car elle eft auffi très-fujette aux variations, 
par les changements dans la culture. 

L'Evf quî, 
Je fais que c'eft la matière de beaucoup de procès, 
par la mauv?ife foi & le peu de Religion des coq* 
tribuables. 

V A U T E U R. 

J'ai entendu dire que Monfieur votre père » d'héu-s 
reufe mémoire, ayoit eu un procès de cette efpece, 
Payoit gagné, & que vous en profitez, 

L'E V É Q U E. 

C'étoit une bagatelle qui ne vaut pas la peine qu'on 
y penfe. 

L* A U T E U R. 

Oui; quand on a un Evêché & une Abbaye, h 
dixme de cent arpents de bois eft une bagatelle. U n'y 
suroît pas-là de quoi faire cuire votre pâtifferie. 

L'E va QUE, 

Allons au fait , mon cher Monfieur ; vous n*aime2$ 
pas que nous ayions des droits confiants & folideç. 
Vous avez attaqué nos biens-fonds par cette raifon. 
Nos dixmes vous déplaifent par la même raifon. Tout 
doit être précaire pour noys, afin que tôt au tard no\i& . 
puiffions être dépouillés de tout, 

L' A U T E U R,' 

/^pellez-vous ççl$ aller ay fait, mon vénéra^ 
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Seigneur? Pour moi., j'appelle cela une confécfuence que 
je défavoue , & une mauvaife intention que vous me 
prêtez gratuitement. Or, tout cela reffemble parfaite- 
ment à un jugement téméraire , & eft bien près de 
devenir une calomnie. Ecoutez donc la profelion de 
foi que' je vais vous faire fur cet article, & que je 
répéterai devant un concile général, fi vous en faites 
aflembler un à ce fujet. 

L'Evîque, 

Voyous quelle elle eft. 

L' A u t z'v *. 

Il eft jufte que le Prêtre vive de l'Autel, quand il 
a renoncé à fon patrimoine , pour deffervir l'Autel , 
ou qu'il n'en a jamais eu, ou même lorfqu'il n'eft 
pas fuffifant pour lui procurer une fubfiftance hon- 
nête ; car il faut que tout le monde vive , & il con- 
vient que chacun vive fuivant la place qu'il tient dans 
la fociété, & l'éducation qu'il a reçue : mais entre les 
moyens de faire fubfifter les Prêtres, Taffignation de 
biens- fonds eft celui que je défaprouve le moins; les 
dix mes font un expédient bien plus fâcheux , & le 
cafuel eft le plus mauvais de tous; car il eft vicieux 
dans le fond , & impie dans la pratique. 

Je crois de plus que la Religion eft néceflaire; qu'il 
ne peut point y en avoir fans Prêtres, & qu'ainfi tant 
qu'il y aura une Religion , il n'eft point à craindre 
que l'on retranche aux Prêtres leur fubfiftance. 

Je crois de plus , que fi la Religion venoit à fe per- 
dre dans un Pays), il n'y auroit point de loix qui puf- 
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fent affurer les poffeffions des Prêtres; & que fi elle 
s'altéroit feulement , ou elle s'altéreroit dans les paf- 
teurs comme dans leurs ouailles» auquel cas ces mau- 
vais pafteurs ne mériteroient pais que vous plaidaf- 
fiez leur caufe ; ou elle s'altéreroit dans les ouailles & 
non dans les pafteurs , & alors ceux-ci n'ay^uit plus 
de troupeau ne gagneroient plus leur falaire, & au- 
roient , fans doute , trop de confcience pour vouloir 
partager avec des réprouvés , & fe faire payer un tra- 
vail ou nul ou infruétueux. A ce dernier article près, 
qui n'eft qu'une pieufe croyance, voilà ce que je crois 
très-fermement. 

L'Evéq ut. 

Et très-affurément vous êtes un mal-intentionné; 
car vous faites des projets de réforme , & tous les 
réformateurs. font des fourbes, qui difent une çhofe, & 
en penfent une autre. . 

L' A U T E U R. 

C'eft-là , fans doute , la raifon pour laquelle vous 
n'avez entrepris aucune réforme dans votre Diocefe 
& je veux gager que c'eft encore pour éviter la ten- 
tation d'y réformer , que vous avez pris le parti de ne 
le pas connoître. 

L'JE v ê q u i. 

Vous inyeôivez, Monfieur; c'eft la meilleure preuve 
que vous puifljez me donner de votre embarras. 

Moi , ne pas connoître mon Evêchè , après que je 
l'ai fait rebâtir à. neuf depuis la cave jufqu'au grepierf 
En vérité, vous déraifonnez. 
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1/ A U T E U R; 

J*fen conviens ; fur-tout fi vous avez été vôiis-ihî- 
-tae votre architeâe. 

L'EvJqu!, 
Oui , je l'ai été , & ce fut fur une pierre angulaire 
& au milieu de mes ouvriers, que je fignai mon infime* 
tion paftorale fur * * *. ' 

L* À V T E U R. 

Très-bien; Vous bâtiffiez , & un autre faifoit votre 
..inftru&ioii paftorale. Il auroit dû, étire votre Evêque $ , 
& vous fon Architeâe. 

L f E vliju e. 

Apparemment vous n'avez pas lu cette pièce ? 

L'A ù t fe-u R. 

Vous voulez dire, fans douté , que fi je Pavois lue J 
je ne donnerais pas un Evêché à fon auteur, * 

t f É v éq'uï. 

Elle à été fort critiquée ; d'où j'ai conclu qu'elle 
êtoit très-bonne. Car, dans ce fiecle pervers , tout ce 
qui vient de nous eft mal reçu *, pour peu que nous vou- 
lions nous oppofer au débordement de vices & d'erreur* 
qui couvre toute la face de la tertre; 

Mais vous, Morifieur, qui rie meparoiffez pas encore 
• tout-à-feit corrompu , voudriez- vous tien me réferver 
l'honneur de vôtre converfion ? 

L' A u t e u r; 

je ne fais pas de quelle converfipp vous voulez par* 



iet*. Mais s'il s'agit de celle dont je crois avoir befoin * 
Vous trouverez bon que j'en donne la peine & l'ennui 
à mon Curé , à qui je paye la dixme , & qui eft un 
très-honnête homme : car il ne feroit pas grâce d'une 
demi gerbe au plus pauvre de fes paroifliens, de peut 1 
de préjudicier à Ton Eglife ; & dans l'occafion, il donne 
tout ce qu'il a pour réparer le malheur d'une famille. 
Voilà comment il fait tout concilier. Mais il a commencé 
par avoir dix petits procès qui l'ont brouillé avec là 
moitié de fa paroiffe , & il lui a fallu dix ans pour per- 
dre la réputation qu'il s'étoit faite de mercenaire avide 
& inhumain. J'ai eu un autre Curé qui ne la perdit 
J)oint, parce qu'il l'a méritée jufqu'à fa mort. Comme 
il ne prêchoit jamais , les procès étoient pour lui un 
paffe-temps néceffaitë. 

L' É v î q H 

On m'attend pour une partie de jeu. Noui repreii-" 
drons cette converfation une autre fois ; car j'ai fort ï 
cœur d'ôter aux mal-voulants tout prétexte de déai- 
grer le Clergé. 

SECOND D 1 AL O G V E 

ENTRE V AUTEUR ET LE GRAND-VICAIRE 

DE ***. 

Le G ràki>-V*6àiiiê. 

Il eft vtai que Monfeigneur a les meilleures vues du 
monde , & une profonde érudition. N'en avez-vou* 
pas été enchanté? 
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L'A U T E U R. 

On ne peut davantage ; mais j'ai tenté inutilement 
de pénétrer fes vues. , 

Le Grand-Vicaire. 

Il ne fe découvre pas aifément. Mais quand il com- 
mence à s'ouvrir , ce font des traits de lumière. Il y a 
bien peu de ces génies lumineux qui portent la clarté 
fur tout ce qui devient l'objet de letfrs méditations. 

L' A U T E U R. 

M. FEvêque a donc l'art de cacher fon génie dans 
une enveloppe bien épaifle. Il n'en eft pas venu un 
leul rayon jufqu'à moi. 

Le Grand -Vicaire. 

J'ignore quel a été le fujet de votre converfation ; 
car je n'ai entendu que fes dernières paroles , après 
Tavoir averti qu*on l'attendôit. 

L' A U T E U R v 

Je m'étois propofé d'examiner avec lui quelle na- 
ture de biens convient le mieux au Clergé; & quand 
nous aurions été d'accord là-deflus, je comptois lui 
propofer quelques idées qui me font venues dans l'ef- 
prit fur les moyens qu'il y auroit de remettre le Clergé 
fur un pied refpeftable. 

Le Gr and-Vi CAIRE. 
Ceft auffi de quoi il. s'occupe jour & nuit. 

L' A:-v, x EUR. 
En ce cas , il doit avoir fait bien du chemin ; car 
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j# crois en avoir fait beaucoup, moi qui ne m'en oc- 
cupe que depuis une heure. Vous lui avez , fans doute, 
volé quelques-unes de fes idées ; voudriez- vous bien 
m'en faire part? 

Le Grand-Vicaire. 

Ceft vraiment un larcin, que je lui ferai, puisqu'el- 
les ne font qu'à lui. i\ Il voudrait qu'on fupprimât 
toutes exemptions monaftiques. 

L f A U T E V R. 

Fort bien. 

Le Grand -Vicaire. 

En fécond Keu , il defireroit qu'on rétablît l'indé- 
pendance des tribunaux eccléfiaftiques , en fupprimant 
les appels comme d'abus. 

V A U T E u *. 

• A merveille. 

Le Grand -Vicaire. 
En troîfieme lieu , il croit que le Clergé, dans fout 
les cas, ne devroit être justiciable que du Clergé. 
L* A v t e u r. 
Encore mieux. 

Le Grand-Vicaire. 
Quatrièmement, il lui paroît que les Evêchés font 
en trop grand nombre , & plusieurs d'un revenu trop 
modique ; ce qui dégrade l'Epifcopat. 

L' A V T E U R. 

Rien n'eft mieux penfé. Quel relief n'en reviendroic 
Tome V. S 
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pas au haut Clergé» fi, raifemblé dans la Capitale, ït 

Y effcçoit la haute finance par l'éclat de fa dépenfet 

Le Grand-Vicaire. 

Cinquièmement, Monfeigneur projette, & a déjà com^ 
mencé d'établir dans fon Diocefe la méthode des pro- 
motions.; c*eft-à-dire \ qu*il Eût paflfer les Pafteûrs in- 
férieur* d'une cure à l'autre* de mainierè que chaque 
promu fe trouve plus riche qu'il n'étôit auparavant. 

V A u * e u R. 

Cette méthodie doit êtr* très-bonne» puifque, depuis 
long- temps, on en ufe à peu près ainfi à l'égard des 
premiers Pafteurs. Quelle émulation un" auffi bel éta- 
bliffement h'eft-il pas capable de produire J 

Le Gràn d-Vic air e. 

Mais vous fentez qu'il ne peut être que très-imptr- 
feit, tant que les Evêques ne nommeront pas à toute? 
les cures; & c'eft auffi pourquoi Monfeigneur projette, 
en fixieme lieu , d'engager tout le Clergé à demander atf 
Prince l'abolition du droit de patronnage. 

V A v t é u r. 

J'y vois Quelque difficulté i çax chacun ^ime à jouir 
de fes droits; & comme le patronnage laïc dérive prefc 
que par-tout de la fondation du village faite ancien* 
aement par les propriétaires défricheurs, & enfuitede 
la fondation de la curé, il fe pourroit tréuver de mau- 
vais plaifants qui diroient : fi Pon nous ôte le droit de 
cteââr «tore Ch* jpelai» ♦ trçus a*08 voulons pius avoir* 
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Le Grand-Vicaire. 

Nul établiffement n'eft fans difficulté. Mais celle-ci 
ïera facile à vaincre, dès qu'on fera intervenir l'autorité 
fans bornes du Souverain. 

L' A V T E U R> 

Très-bien: Qui voudroit en eflet tarir compte d f ùd 
toit qui n'eft pas divin? 

LÉ G ra Wb-V rcAiR t. 

Ce n'eft pas encore tour. Les promotions feraient 
toujours bornées , & le plus fouvent produiroieqt ac- 
croiflement de travail, avec augmentation de paye; ce 
<jui en diminueroit .l'effet. Or , comme rien n'eft tel que 
l'encouragement, Monfeigneur eft d'avis , eii huitième 
lieu , qu'il faut encore abandonner à chaque Evêque I4 
icollation des bénéfices Amples , qui ne font pas épif- 
copaux. 

L'ÂUTIUR. 

Qu'entend-il par bénéfices épifcopaux ? 
Le Grakd-Vicaul 

Il entend toUs ceux qui font d'un revenu cûnfidéf** 
Me 9 quel qu'en foit le titre. Encore voudroit-il qùé 
deux ou trois de ceux-là fiiflent auffi à là difpofitioÀ 
del'Evêque, afin qu'il pût en gratifier fes coopérateur** 
pour autant de temps qu'ils reftéroient auprès de luit 

L'A V T EU R, 

Vous pouvez Ken faire de cfecî un neiUfeiàé point 
au projet. Quel eft le dixième i Car mon admiratiort 
s>ccroît à chaque not 511e vous dites. 

sij 
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Le Grand-Vicaire. 

Je vous demande fur-tout le fecret pour ce' dixième 
article , quoiqu'il ne foit ni le moins jufte , ni le moins 
beau. 

L* A U T EU R. 

Vous n'êtes pas fage de me demander le fecret. En 
pareil cas , il faut commencer par inftruire & échauffer 
le public. La chaleur monte , & paffe jufqu'à la Cour. 

Le G r a n d -V i c a i re. 

Cela eft très-bien dit. Voici donc ce que c T eft. Rien 
n'eft plus injufte que l'abus dont profitent des moines 
fainéants. Sous le vain nom de Curés primitifs , ils per- 
çoivent de grofles dixmes , qui , par leur inftitution , 
appartiennent aux pafteurs laborieux» 

L' A U T E U R. 

Votre Evêque voudroit qu'on les rendît à ceux-ci. 

Le Gr and -V ica ire. 

Affurément ; & voici comme il raifonne : Tout le 
revenu eccléfiaftique d'un Diocefe appartient à FEvê- 
que ; & c'eft à lui , quand il a prirfa part, à faire celle 
des Miniftres , avec qui il partage le travail. Si vous 
«n doutez, lifez Grégoire de Tours & autres anciens, 
& en particulier les aâes des Conciles. 

L*A;U.T, E U R. 

Voilà une citation un peu vague; mais continuez. 

Le Gr and -Vie aire.. 
Il y auroit quelque difficulté , & peut-être quefc 
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qu'inconvénient à rétablir tomes Chdfes fur ce pied-là. 
Mais le meilleur moyen de s'en rapprocher, feroit de 
-rendre aux Evêques toutes les dixmes dont ne, joiûffent 
pas les Curés. Il les affermeroient à ceux-ci pour. un 
prix modéré ; & l'argent qui en proviendrait, groffi- 
roit en partie lej-evçnu. de J^yêçuç^ .& e^ partie* lui 
feroit un fonds fur lequel il donnerait de$ penfions à 
ceux qui les mériteraient le mieux. 

1/ A U T E U R. 

Après cela , quel feroit le . Curé qui ne feroit pas tous 
fes efforts pour captiver la bienveiflance de foû Eve? 
que ? Voilà affurément des idées impayables. 

Le Grand -Vicaire. 

Quand tout cela feroit fait, oh verrait ce que Ton 
pourroit encore faire pour rendre au Clergé fon ancien 
luftre. Vous favez que tous les Evoqués font originai- 
rement & essentiellement les Confeillers du Souverain , 
& que c'eft en partie pourquoi ils lui prêtent ferment. 

L' A U T'B V R. 

J'entrevois où cette idée pourvoit nous conduire,; 
Ce n'eft pas la moins heureufe de celles que vous avez 
bien voulu me communiquer. 

Lf Grand -Vicairx. 

Ily a encore* l'article de la faifie du temporel qui 
demanderait une réforme. De plus, il faudrait fonger 
à des moyens efficaces, d'étouffer les héréfies nauTan- 
tes , de réprimer efficacement la licence dans les paro- 
les, les écrits & les mœurs , toutes choies qui appar f 

S iiî 
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*ieMC*t -à fa Reiiglo* , -4e- ctevrowmt être Tobjet de fa 
fiofice tcdéfiaftiqt|6\ ainfi que le prouve bien le peu 
àtor&re qoi regn* 4a«s cette partie far fa connivence 

^sMajiftm*. ï' -•■.■' :*r ' 
-'••.>..•- ' LT A *t » V*. ■ " 

: :i îte^^è : i>ien ylfeii qtoàirôtorar cèti fera exécuté > 
u Gramd-Viçaul 
Ceft, félon. Si Monfeigneur parvient à faire approu- 
ver fon plan par un grand nombre de fes confrères , qui 
tfy paroifleiçlt hùâètaènt clifpofês, vous verrez bientôt 
ffct heureux changement. S'il faut attendre la mort de 
ces confrères difcolfes , je crains bien que FaHaire nç 
{raine. 

. L* A U T E U R, 

■ »•;•'> •...-.- . : v ; . :••:'. 

tVous me mettez dans un grand embarras. 
Le Grand -Vie aue, 
< Cooimçnt donc? 

V A U T E U K. 

Si je favois que votre réforme fût prochaîne, je 
^tiendroft toùf-àwPheure votre habit. Si ;e la favois 
étolgnée d'une vmgtaine d'années, je me mawerois fut. 
Je champ , pour donner des Prêtres à TEglifè. S'il faut 
l'attendre plus long-temps, comme jo ne ferois pas fur 
^[e décider la vocaxion de mes petits fils ^ je qe pr*n- 
$rois ni femme , ni tonfure. 

L* GHAO-VlCiUl, 

Vous croyez donc cpfâ fera alors bien avantageux 
^trç^lifei . *. 
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l'AVTOI, 

Tout auffi avantageux, & peurètre plus, qu'il lïé 
Tétoit dans les onzième & douzième fiecles , dû &"# 
le fttivant. Quel dommage qu'un auiîl J>eàii flâtt s|i| 
lèchappé aux Apôtres! 

Ie Çrand-Viçaue, 

De leur temps , l'exécution en ètoit impoffible* Mate, 
je ne doute p^s que l'un d'eux ne vît, par uneQmf. 
prophétique > ce qui de voit arriver un jour , l^rfqu'il di- ; 
foit que celui qui defife rEpifcopât* 4efir$ tu*? .bfenfcfc 
chofe. 

L'AU T E U R, 

Par TEpifcopat , vous entendez un Evêcfié, ipett* 
ce pas ? Car vous ne vous foucieriez pas d*çtrè fcvêquç 
i/ipartibus. 

Le G r a n b . V t C a i r e. 

Non, apurement; & j'ai connu un de oiçs confrères . 
qui a voit refufé un Evéché très-réel , parce qu'il ètoit 
trop loin de la Capitale , & d'un revenu trop modique* 

. L K À u t e u a t 
A 1 Vide d'une diffcnâlon , «e Grand- Yicaire-li tfen 
pliquoit très-bien fon Sait» Paul. 

L e G fc A n à - V ï c a ï a *. 

Quand un Évêché ne vaut rien , ce Çeroit une fottcfc 
tanité de le dçfirer. , , 

L' A U T s U R. 

Cependant tous les Çvêquw içtat également Prince* * 
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de PEglife; & fi lçur Miniftere eft faint, s'il eft plus 
augufteque celui des Rois, comme on le difoit dans 
ces fiecles que vous regrettez ; fi , après l'avoir exercé 
dignement fur la terre , on eft fur d'une place diftinguée 
dans le ciel , parce qu'il porte avec lui un caraâere in- 
délébile , comment quelque revenu de plus ou de moins 
peut-il faire defirer lïpifcopat , ou le faire dédaigner ? 
Pour un homme qui feroîtfûr de mériter ce Caraâere 
ftcré, nedevroit-il pas être l'objet d'une fainte ambi- 
tion, dût une mort prqpipte & cruelle attendre le nou« 
Vd Evêque à Tiffue de fon facre ? 

Le Grand'Vicaire. 

Hélas L. .;. „ vous avez raifon,fi nous envifageons 
les chofes du côté de l'éternité. Mais ce n'eft pas ainfi 
que Ton penfe aujourd'hui. 

L' A V T E U R. 

Vous dites pourtant que vous êtes nos guides dans 
la voie du falut , & fans cefle tous nous rappeliez à 
la considération des biens éternels pour nous détacher 
de ceux de ce monde , & pour nous faire fentir la fu- 
blimité de vos fonâions , l'éminence de vôtre dignité , 
& la grandeur de nos obligations envers nous; & 
vous-même vous détournez les yeux de ces grands ob- 
jets, pour vous remplir de penfées qui ne font pas 
celles de Dieu, pour vous appuyer fur un bras de 
chair , ou fur un rofeàu qui vous percera la main , ou 9 
ce qui eft la même chofe , pour rechercher dés moyens 
humains, pour fubftituer à l'édifice de foi & de charité 
dont vous devriez être les architeâes & le faite, un édi- 
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fice de pallions & de vues mondaines, d'avidité, d'am- 
bition, de vanité, d'émulation profane, dfe fàuffe gloire» 
toutes chofes qui font incompatibles avec les vrais fon- 
dements de votre grandeur! N'eft-ce pas-là la paille que 
Je vent emporte, & que le feu dévore ? N'eft-ce pas- 
là le fel qui a perdu fa force , & qui doit être foulé 
aux pieds? 

Le Grand -Vicaire. 

Vous me faites trembler, Monfieur; car c'eft-ïàce 
que l'on m'avoit appris dans la maifon de mon père , 
& ce que j'ai oublié depuis que l'ambition a rempli mon 
ame. Il me femble en effet que fi nous ne fommes pas 
affez pénétrés de la vérité & de la dignité de la Reli- 
gion , pour qull nous fuffife d'être grands par elle, 
nous enfeignons aux hommes, ou l'incrédulité , ou cette 
tiédeur de foi qui en approche , & nous nous expofons 
à tout leur mépris; car dès-lors nous fommes des char- 
latans qui vantons & donnons à très - haut prix des 
drogues que nous ne prenons pas. 

L' A U T E U R. 

Voilà un aveu qui me furprend , autant qu'il me 
confirme dans mon opinion. 

Le Grand -Vicaire. 

Quelle eft^elle,je vous prie? 

L' A U T E U R. . 

Que la fagefle humaine a défiguré & prefque dé- 
truit l'ouvrage de la fagefle de Dieu. 
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Le Grand-Vicaire, 
Expliquez-vous, de grâce. 

L* A v t s v *. 

Deux moyens vous ont été donnés pour faire votre 
fallut, & travaffler au nôtre : la foi, qui é& Tôt jet du 
miniftere de la parole ; & la charité, qui eft Pâme -de lï 
Religion. Deux vertus vous ont été recommandées par 
votre Chef; la patience & l'humilité.. .Vous avez pris 
le parti de ne pas croirç en Dieu, puifqup vous ne comp* 
fez pas fur fes promefles. Vous avez relégué la charité 
dans le cœur des fimples fidèles, pour en profiter. Ar 
la patience , vous avez fubftitué la vengeance , qui ter- 
rafle tout ce qui voys fait ombrage ; à Phumilité , ta 
hauteur , la fierté , & tout le fafte des pompes de ce. 
monde. La foi & la charité réunies dévoient vous ani-. 
mer d'un faint zèle pour la maifon de Dieu : vousr 
n'avez plus de zèle que par intérêt , & pour maintenir 
la foi , parce qu'elle vous eft utile ; & votre zèle eft, 
fans charité , parce qu'il ne nait pas de la foi. 

Le Grand-Vicaul 

Ne prononcez pas contre tous ûa arrêt fi terrible j. 
il eft encore de dignes Pafteurs. 

L' A U T E U R. 

Il en eft, je le fais; mais ils font en petit nom- 
bre, & ceux-là même font entraînés par le torrent de* 
préjugés, tant font puiffants l'éducation & l'exemple. 

Ils croyent qu'un peu de grandeur temporelle, u* 
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peu de fade > qu'ils appellent décence f Un peu d'au- 
torité féculierç, pour réprimer & .intimider, font des 
moyens humains à la vérité , niais qu'il ne faut pas 
négliger , & ils ne confiderent p$s que l'Evangile 
eft faux , pu que tout çel^ n'eft que vanité ; que. 
l'Evangile eft * faux , ou que le travail & les ibuf- 
frances, l'humiliation, la pauvreté ^ font préférables 
i l'aifance , la délicateffe , la gloire mondaine & i'o~ 
pùtence. Lot* itonc qu'ils attachent quelque prix à £es 
chofes , îofftnVuY y mettent une partie et lettë con- 
fiance , n'eft-H pas clair qu'iU doutent de l'Etartgile y 
& né nous prêchent-iH pài rtncféAifité f ■•■"■■■-> 

L,E. GRÀ KD-VlC AJ RE, 

Mais encore wudriez-vous kf ramener à la con- 
dition ctas Apfyms i 

V A U T E U. R. 

Ce n'eft pa$ à moi à les y ramener : c'eft à eux à 
s'en rapjwcher j c'eft à eux à fjrire effort pour qu'on, 
ne les en éloigne pas ; c'eft ^ eux à jouir , comme 
ne jouiflant pas. Ce a'eft point à eux à fe méfier de 
leur million , & àe la promeiTe qui leur a été faite. 
S'ils voyoient Jefus-Chrift avec eux & avec leurs Suç- 
cefleurs, jufqu'à la confpmmation des fiecles, ils "ban- 
niroient ces inquiétudes également impies .& fcanda- 
leufes, qui prouvent trop la médiocrité- de leur fbi. 
Ils dédaigneroient les mpyen* humains; ils ne cher-' 
gheroient point à faire du Clergé un corps politique, 
g* une $Uiçç «erreftre. 
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Le Grand-Vicaire. . 

Je croyois que vous approuviez le plan de Mon- 
feigneur , qui tend à mettre cette milice fur un pied 
femblable à celui de nos armées, ou mêm? plus par- 
tit encore : mais je vois à préfent que je me fuis bien 
trompé ; vous êtes trop dangereux. 

L'A u T e u R. 

J'ai voulu voir jufqu'où pouvoit égarer l'oubli des 
principes, & quel édifice pouvoit élever la fageffe hu- 
maine fur lin fonds qui lui eft étranger. Prenez le 
contre-pied des maximes de votre Evêque, & vous 
approcherez des véritables. 

Le Grand-Vicaire. 
Vous allez me faire perdre ma place ; car Saint 
Pierre ni Saint Paul n'a voient point de grands- Vw 
caires. 

L* A U T E U R. 

Soyez tranquille. Nous ne fommes pas au temps 
de Néron; & la Religion dont vous êtes les Miniftres/ 
eft la Religion dominante de cet Empire. Je veux que 
vous foyez animés du même Efprit qui 'anima les 
apôtres ; mais je ne veux pas que mon Souverain 
foit pour vous un Néron ou un Caligula. 

Le Grand-Vicaire. 

Comment arrangez- vous tout cela? 

L' A U T E U R. 

Le mieux du monde , ce me femble. Ecoutez. Au 
temps des Apôtres, la Religion qu'ils pr&hoient n'é~ 
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toit pas la Religion dominante de l'Empire, n'eft-ce 

pas ? 

Le Grand-Vic ai ri. 

Cela eft évident. 

L* A U T E U R. 

Ainfi les Apôtres n'étoient dans Tordre civil que 
des Juifs , faifant partie d'un peuple fubjugué & af- 
fervi. 

Le Grand -Vicaire. 

Il faut bien le croire. 

L' A U T E U R. 

v Ainfi, à cela près qu'ils étoient fujets, obligés à 
Tobéiflance & au tribut , ils n'étoient que les Minis- 
tres de Jefus-Cbrift, & les Pafteurs des fidèles. 
Le Grand-Vicaire. 
Précifément. 

L* A U T E X} R. 

En cette qualité , ils étoient le jouet du monde, & 
les Minières du Très-Haut. 

Le Grand-Vicaire. 

Vous dites bien. 

L'A U T E U R. 

Ceft donc fous cette époque qu'il Êiut confidérerle 
miniftere facré, pour voir diftinftement ce qui lui eft 
effentiel , & ce qui lui eft accidentel , de quoi il a befoin, 
& de quoi il peut fe pafler. 

Le Grand-Vicaire 

J'en tombe d'accord. 
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V A U T E U Ri 

Vous conviendrez auffi qu'en la même qualité, vous 
avez les mêmes moyens, & devez avoir les mêmes 
fentiments qu'avoient les Apôtres. 

Le G r a n b- V icairë. 

Jç ne puis le nier. 

U A u t e u A. 

Vous conviendrez encore qu'à cette qualité j>ris;" 
Vous êtes de (impies citoyens , & que votre éfprif 
doit être celui de votre état conftitutif. 

Le Grand-Vicaire, 

Je dois auffi en convenir. 

LVA u t e u à. 

Ainfi vous n'êtes que ce qu'ctôterit les Apôtres , & 
Vous ne devez faire & defirer que ce qu'ils faifotent 
& defiroient , puifque , de vôtre côté % il n'y a que 
Sacerdoce & Apoftolat ; ce qui n'ercpiorte effemLlle- 
ment aucune confêqùence que n'ayent emportée les 
mêmes fondions & les mêmes fentimenrà dans la per- 
tonne des Apôtres* 

Le Grand- Vicaire; 

Que concluez-vous delà? 

L' A u -t e u r. 
J'en conclus que, de votre côté, touteft eri réglé 4 
quand vous jfcnfez, agiffez, & vivez apoflioliquement. 
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)e de. vois pais comment je pourrois nier le priii-; 
fcijpe ou la conféquerice ? 

I'Autéuh, 
Mais maintenant, la Religion, dont vous êtes les 
Minières, eft; la Religion dominante; ce qui ne vous 
donne aucun droit de plus : car vos droits font fon- 
dés fur votre miffion, & ne doivent rien avoir d'acci- 
dentel. Qr, c'eft uri accident que votre Religion foie 
celle de l'Etat; 

Lï GkAND-VlCAlRI. 

Cela me jpœroît airifi. 

lAutïui 

Vos droits refont donc les mêmeç , votre état peut 
«changer, & ce doit être, pour ainfi dire , malgré voua* 
fcuifqu'il vous eft défendu il* deûrer ce changement. 

Lé Grand-Vicaire. 

En quoi notre condition peut-elle changer î 

L'AUTHÛR. 

En ce que Je Magiftrat politique peut avoir de Ùotù 
hes raifons pour vous prefcriré des chofes qui vous 
foient indifférentes , auxquelles vous deviez vous fou-' . 
mettre , comme citoyens , & qu'il croye utiles à 1* 
fociété. 

Le Grând-ViÇAiri. 

Comment cela? 
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L' A U T £ U R. 

Qui dit une Religion dominante , dit une Religion 
relâchée dans le grand nombre de ceux qui la profef- 
fent. Or , fi elle eft relâchée , elle n'a plus , pour la 
plupart, toute l'énergie qu'elle devroit avoir. Par exem- 
ple, le petit peuple, qui croit foiblement, &par habi- 
tude , mais qui fait grand cas des rieheffes , fur-tout 
dans ceux de qui il efpere du fecours ; le petit peu- 
ple., dis-je, pourroit ne pas écouter, méprifer même 
un pafteur indigent, & refpeâera celui qui fera à fon 
aife. Où la Religion chrétienne n'eft pas dominante, 
comme au temps des Apôtres, tant pis pour celui qui 
n'écoute pas, il ne devient pas Chrétien ou cefle de 
Têtre ; mais il a une autre Religion reconnue & avouée 
du Magiftrat. Ici , qui n'eft pas Chrétien , n'eft rien. 
L'Etat a donc intérêt que le peuple écoute , croye & 
fe foumette par quelque motif & quelque moyen que' 
ce foit. Cet intérêt-là n'eft pas le vôtre ; car il ne vous 
faut que de vrais croyants , puifqu'il n'y a que ceux- 
là qui Ment leur falut, objet unique de votre minifte- 
re : mais l'intérêt de l'Etat ne répugne point au vôtre. 
Vous devez donc , par obèiflance , entrer dans fes vues , 
& confentir à être Magiftrats pour les Chrétiens qui 
le font, parce qu'ils né favent pas être autre chofe, 
tandis que vous êtes Prêtres & Pafteurs pour les vrais 
croyants. Pour ceux-ci , vous êtes ce qu'étoient les 
Apôtres pour ceux qu'ils avoient convertis ; pour les 
autres , vous ferez ce qu'étoient les Prêtres païens pour 
ceux qui ne fe convertiflbient pas. 

Lk 
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Le Grand- Vicaire. 

- Toute la différence fera , qu'il y avoit alors deux 
keligîons , tandis qu'aujourd'hui il n'y en a qu'une , 
mais différemment profeffée. 

1/ A U T S V '*. 

Vous avez bien faifi ma penfée. Or, eii qualité de 
Magiftrats , vous êtes fous la direâion du Souverain ; 
& comme tels encore, yous dev£z*accepter, quoiqu'a- 
vec une forte de honte , ce qui eft néceflaire à des Ma: 
giftrats, pour qu'ils en impofent aux peuples* 

Le Grand-Vicaire, 

Pourquoi devons-nous avoir honte des bienfaits du 
Souverain? 

L'Auteur. 

Parce qu'ils fuppofent que votre miflîon ri*eft pafr 
beureufe , en prouvant l'imperfeâion de la foi dans 
vos ouailles ; parce que ce font des ornements étran- 
gers qui vous défigurent; & parce qu'enfin il eft hon- 
teux pour vous que l'Etat ait befoin de fe mettre et* 
firaix , pour vous concilier lé»réfpeft & l'attention des 
fidèles. Je dirai même plus; c'eft que les bienfaits du 
Souverain doivent vou* faire trembler. 

Le : Grand -Vicaire* 

Cela peut être, mais, cela n'eft pas. 
L' A u t e u R. 

Vous êtes hommes & foibles, capables d'erreur & 
ide relâchement, &*il eft à craindre que l'alliance des 
moyens humains avec les moyens divins, ne diminue 

Ton* K • T 
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votre confiance dans ceux-ci; que l'efprit de vôtté 
état n'en (bit altéré , & que votre cœur rie fe corroriH 
pe. Je dis plus : c'eft qu'où l'Etat gagne , vous perdez; 
car en acceptant des richefles , en vivant dans l'aifance 
& le fade , vous ne prêchez plus d'exemple, & vous 
affoibliffez vos paroles. 

Le G r à n û - V i c a i r e. 

Voilà de dures vérités. , 

L* A u t t v r. 

Conclue2-en que ce n'eft jamais à vous \ réclamer 
les biens temporels; que c'eft par un abus très-grand 
que vous avez été chargés de maintenir l'intégrité de 
vos bénéfices ; que ce foin devoit être abandonné au 
miniftere public , parce que 'c'eft un domaine public m 9 
que vous êtes fans intérêt dans les arrangements que 
l'on peut faire par rapporta vos biens, & que c'eft à 
la fociété politique à voir fi elle ne fe nuit pas à elle- 
même , en vous appauvriflant ou en vous enrichiffant 
outre mefure. 

Elle vous a fait Magiftvats malgré vous : foyez tou« 
Jours prêts à donner votre démiflion , pour n'être plus 
que Payeurs; & fi jamais elle vous débarraffe du far-» 
deau qui vous accable , remerciez-la de ce qu'elle vous 
a rendus tout entiers à* votre état. Si vous avez la* fci 
que vous exigez de nous, ce ne fera pas un facrifïce 
pour vous. 

Le G rà nd*V ic a i ïie. 

, Jeii'ai pas compté fur nwie pareille révolution , cpiariifc 
£ai;GhoifiJe Seigneur piour mon partage* "■■- • 
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L'AUTIUR. 

Vous avez compté , au contraire , <jue tout le refté 
vous feroit donné comme par furcroît. Mais ne crai- 
gnez rien. Si la fociété eft fage , elle ne vous remerciera 
point de vos fervices. Elle a befoin de vous , & elle 
continuera à exiger de votre obéiffance , que vous né 
reffembliez pas en tout aux Apôtres. Mais comme elle 
a des chefs qui connoiffent l'efprit de la Religion, né 
défefpérez pas qu'elle ne prenne desmefures pour ré* 
tablir cet efprit dans votre ordre , en écartant de lui , 
autant qu'il eft poffible, tout ce qui poùrroit y entre- 
tenir ce fyftême de paffions mondaines & de vues po- 
litiques qui Ta dégradé , & que votre Evêque paroît 
Vouloir affermir par une législation infenfée. 

Le Grand-Vicau!. 

Vous avez raifon d'en parler ainfi , en partant de vo* 
principes que je crois très bons. Mais ne faut-il pas 
prendre les hommes comme ils font? Et quand -, d'un 
côté , il faut au peuple un fafte impofant , & que, de 
Vautre * il éft fi rare de trouver des fujets animés d'uii 
vrai zèle , fans mélange d'ambition & d'avidité , n'eft-il 
pas mieux de condefcendre à la foibleffe humaine, que 
de fuppofér la vertu & la raifon où elles ne font pas? 

1/ A V T É U R. 

Vous me permettrez , Monfieur, d'être d'un avii 
différent du vôtre fiir ces deux points. L'éclat & le fkfté 
en impofent au peuple, mais ce n'eft point lorfqu'ilé 
font déplacés. Quoique fa raifon foit quelquefois ed 
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défaut, il la retrouve pour critiquer amèrement & 
l'homme nouveau qui tranche du grand Seigneur , & 
le Prêtre orgueilleux ou avare , & l'Evêque qui , àu- 
lieu de foulager les pauvres, dépenfe pour fa table , fes 
équipages & fes domeftiques, plus qu'il ne lui en coû- 
teroit pour relever cent familles indigentes* 

Croyez- vous que le peuple ait jamais méprifé un 
Evêque , lorfqu'il Ta vu remplir exa&ement toutes les 
fondions defon miniftere; maintenir une difcipline fé- 
vere dans fon Clergé ; foulager les malheureux ; fe dé- 
pouiller pour les vêtir ; aller à pied chez les malades , 
lorfqu'il avoit vendu fes chevaux , pour réparer l'in- 
fortune d'une famille ; intercéder avec difcernement 
pour les opprimés; réconcilier les ennemis; rétablir la 
paix dans les familles, fans en vouloir pénétrer les fe- 
crets ; enfin , fe faire tout à tous pour gagner tous les 
cœurs , & les donner à celui dont il eft le Vicaire fur 
la terre ? Si jamais le peuple a méprifé un tel homme , 
je paffe condamnation fur le premier article. 

Quant au fécond , qui intérefle l'honneur du Clergé ; 
j'ofe avancer que ce n'eft pas le cas de dire qu'il faut 
prendre les hommes comme ils font , & je fubftitue à 
cette maxime , qui eft vraie dans un autre fens, cette 
autre maxime , que je crois beaucoup meilleure ici , 
qu'il faut faire les hommes tels qu'ils doivent être. 

On ne naît pas clerc;, n'eft-ce pas ? Il y a ,donc uû 
choix à faire entre les fujets quj peuvent le devenir ; 
& quand on a commencé à les former, il y a encore 
un choix à faire entre ceux dont la vocation eft décidée 
ou équivoque. Lorfque leurs talents & leurs inclina- 
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$ions commencent à fe développe*", il refte un quatriè- 
me choix à faire entre les hommes & les différents em- 
plois qu'on en peut faire. Or , fi ces quatre choix font 
' bien faits , & que l'éducation qui les devance , foit 
Jîônne, je vous fuis caution que' le Clergé fera tel qu'il 
doit être , & non tel qu'il peut ètte\ fuivant la méthode 
<[ue l'on fuit aujourd'hui, •—'■'' 

Le Grand-Vicaire. 

Ceci demanderait des établijfTements qui nous man- 
quent, & lui plan que nous n'avons^ j>as davantage. 

L'Autji y, ,r. 
J'en conviens ; mais encore faut-il favçir de quoi on 
a befoin, & ne pas défefpérer'd'jm ordre auffi néçeffaire 
& auffi refpeûable que l'eft le Clergé. Or, c'eft en 
défefpérer , que de convenir de (es imperfections, & de 
n'en pas chercher le remède, fcJus prétexte qu'il faut 
prendre lés hommes tels qu'ils foftf. 

Le Grand -Vie aire. 
A la difficulté de drefler un bon plan, fe joindra celle 
de l'exécuter,, qui me parôît encore plus grande. Que 
d'obftacles à furmonter de la part du Clergé même, de 
la part du Magiftrat ou de la Cour , & même de la 
part des particuliers! Ou trouyera-r-on les fonds ? Car 
il en faut. Où prendra-t-oit les maîtres, dignes de for- 
mer des élevés tels que vous les defiriez ? Comment 
s'affurera-t-on que de loix nouvelles ne naîtront pas 
de nouveaux abus? 

L* A U T E U R. 

Je fens que vos craintes font fondées , & qu'il élu- 

T iij 
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droit un courage & une patience apoftolique pour fœC 
inonter la multitude d'obftacles que j'entrevois comme 
vous. Mais l'importance de l'objet doit tenir lieu d'ef- 
pérance. Laiflez-moi le temps d*y penfer. Peut-être 
trouverai-je un plan qui pourra être l'efquiffe de celui 
que vous defirez, Ce fera toujours autant de fait. Si, 
après l'avoir bien difcuté, nous en fommes contents 
tous les deux , nous le publierons , & nous verrons ce 
que le Public en penfera. Aujourd'hui qu'on écrit fur 
toutes fortes de matières , pourquoi ne nous feroit-il 
pas auffi permis de hafar<Jer nos idées fur celle-là ? 

Le Grand -Vicaire. 

J*y confens , pourvu que je ne fois pas nommé ; car 
6 la réforme n'a pas Tièu, au moins yeux- je faire mon 
chemin comme les autres. 

L'A U T E U R. 

A la bonne heure. Allez rejoindre votre Evêque; $ 
moi j'irai critiquer fon plan, & préparer le nôtre. 
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CHAPITRE VIII. 

JDçs perfonnes & des biens eccléjiajtïques , fulvant 
un plan conséquent à thypothefe d'une réforme 
générale , telle quelle a été propofée, 

.PRfcs que les jeunes gens deftiqés 411* Pf affi- 
lions fa vantes* la cléricature , la jurifprudence & la 
médecine , auront fini lçs deux années d'études qui 
doivent Cuivre la vacance d'un an que je lçur ai ac- 
cordée , non-feulement leur vocation devça être bip 
décidée par l'examen qui en aura été répété à l'aca- 
démie , au Collège provincial > & dans le fein de leur 
famille , mais auffi on aura pu s'aiTurer de leurs fa- 
lents & de leurs qualités; en forte qu'avec un diïçpr- 
nement ordinaire, il aura été facjle de axer lepr def- 
tination. 

Mais ici dqit commencer , pour les Clercs , l'exer- . 
cice de l'autorité épifcopale, <8t voici par où il coin- 
mencera. 

Au commencement 4? s trois derniers mois de la 
dernière année d'études dans l'Univerfitè, tous les Evê- 
ques qui y auront leurs diocéfains , enverront cha- 
cun un homme de confiance pour exapiinvr les Clercs 
candidats. 

Ces députés, fans faire un exajnen en forme, pat 
feront tous les trois mois avec les élevés , fans dif- 

T iv 
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tinâion de Diocefe , parce qu'ils feront le confeil le$ 
uns des autres , & devront , par conféquent , connoî-* 
tre chacun tous les élevés. Au bout du; premier mois t 
ils s'affembleront avec les chefs du Collège, tous les 
vétérans & les profçffeurs , fous quj lçs élevés au- 
ront étudié , & formeront une délibération prépara-; 
toire fur la deftination de ççs élevés. Ils continueront 
de vivre avec eu* pendant le mois fuivant; & an 
bout de ce temps, ils délibéreront encore entre eux. Mais 
la délibération finie, ils feront appeller tous les élevés t ' 
les uns après les autres , & le plus âgé des exami- 
nateurs leur dira ce qu'il penfe de leur vocation, & 
leur demandera fi telle eft auffi leur inclination. S'ils 
répondent affirmativement , on infcrira leur nom dans 
le rôle de cette deftination ; finon on les priera de- 
dire à quoi ils fe croyent le plus de difpofitions. Leur 
réponfe fera infcrite dans un rôle particulier, avec IV- 
vis du Confeil d'examen. 

Ce rôle fera celui des vocations douteufes , & ce 
fera à le réformer que fera employé le mois fuivant, 
& principalement la troifieme délibération , qui fera 
la clôture dçs trois mois d'examen. 

Quand tout fera réglé, chaque député prendra un 
extrait des regiftres, & conduira fes con-diocéfains à 
leur Evêque, Celui-ci les recevra avec bonté > s*en- 
tretiendra avec tous, les admettra à fa table, & les con- 
duira lui-même dans le Séminaire , où il leur affigner* 
à chacun fon logement. 

Je dois dire ici ce que j'entends par les différentes 
détonations des jeunes geq? , qui feront également defc 
fines à la cléricature, 
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Ce qu'on appelle grades & promotions doit être 
inconnu dans la hiérarchie , parce que tout y eft égal, 
hors le caraâere qui n'a fa plénitude que dans les. 
Evoques. Ainfi la promotion né pourroit être que d'un 
bénéfice à un autre , ou d'un titre à un autre ; ce 
qui entretiendroit néçeffairement qu feroit naître Pamp. 
bidon & l'avidité. 

Il y a encore une autre raifon pour laquelle cette 
maxime doit être confacrée par la loi & par la prati- 
que la plus confiante. C'eft que chaque miniftere eft 
de la plus grande importance, & doit être auffi*bien 
rempli qu'il eft poffible. Il n'y a donc pas lieu à tirer 
un homme d'un emploi dont il s'acquitte bien, pour 
lui en donner un autre dont il s'acquitteroit bien auffi. 
Une troifieme raifon, qui vient à l'appui de cette maxi- 
pie , & qui eh même-temps peut y motiver des excep- 
tions, mais très-rares, c'eft que chaque emploi diffé- 
rent demande des talents différents. Ainfii moins qu'il 
n'y ait eu erreur dans les examens, chacun doit ref- 
ter dans la place pour laquelle il a été reconnu avoir 
des talents décidés, & non- feulement des talents , mais 
cette tpurnure d'efprît qui en eft prefqu'indépen- 
dante. : 

Les différentes deftinations doivent donc être rela- 
tives à ces deux chofes. J'en compte fept. 

La première fera pour les cures , & devra être la 
plus générale ; la féconde fera pour les Chapitres 9 êc 
ne conviendra pas à un aufîi grand nombre de fujets; 
la troifieme fera pour le miniftere le plus a&if, & com- 
prendra les orateurs des cantons & leurs Vicaires , 
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lefquels feront les Aumôniers des guerriers du catf-» 
ton, lorfqu'ils feront campagne 9 en paix ou en guerre; 
la quatrième aura pour objet les fondons épifcopa- 
les, pu d'infpeâion générale, ouïes grands-vicariats; 
la cinquième fera pour la Cour,& on nommera Au- 
môniers ceux qui y feront appelles ; la fixieme , qui 
fe confondra avec les deux précédentes, fera pour l'E- 
pifcopat ; mais on n'en fera point un rôle ; la feptie- 
sne fera pour l'érudition ou la fciençe , & fe confon- 
dra dans celle des Chanoines; car on prendra parmi 
eux les Profeffeurs de théologie & les Supérieurs des 
Séminaires, 

Il y aura donc cinq deftinations différentes , dont ou 
. tiendra des rôles particuliers. Voici maintenant quel 
fera Tordre des épreuves & des fondions. 

Nul Prêtre ne fortira du Séminaire que pour être 
Vicaire d'une paroiffe , quelle que foit fa deftination , & 
il le fera pendant un an entier, ou même plus long- 
temps, s'il ne vaque pas. au bout de l'an une des pla- 
ces auxquelles il aura été deftiné. Cette épreuve 
fera très-utile à ceux mêmes qui feront capables des 
fondions générales , ou des emplois aâifs. 

Les Prêtres, qui auront été filleuls, & fur qui les 
parreins auront confervé leurs droits , resteront Vicai- 
res, jufqu'à ce que ceux-ci ou les placent -par droit 
de patronnage, ou déclarent ne pas s'oppofer à leur vo- 
cation. Il arrivera quelquefois qu'à Poccafion de l'exa- 
men , qui fera fait dans l'Univerfité , les parreins re- 
nonceront i leur droit , & ce fera lorfque les heureu- 
4e$ difpofitions des filleuls leur marqueront une dcûfc* 
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/ toation fupérieure; mais le devoir des filleuls fera de 
ne point extorquer cette renonciation , & ils devront 
d'autant moins le faire, que leur vraie deftination fera 
notée fur les regiftres , & qu'avant l'âge de quarante 
ans , ils feront toujours à temps de la reprendre , û 
leurs parrelns y confentent. 

, Je dirai un mot ici de chacun des minifteres qui 
feront l'objet des fept vocations dont je viens de faire 
le dénombrement. 

Le miniftere des Curés eft, à bien des égards, le plus 
important de tous , & celui qui demande les talents 
les moins extraordinaires. L'ambition ne doit point 
trouver d'entrée dans leur ame ; & où trouve-t-on 
des cœurs qui en foient exempts , lorfqu'une grande 
capacité paroît l'autorifer! 

Ce ne feront donc ni des hommes de génie, ni des 
gens très-favants, ni des efprits aôifs & inquiets, que 
Ton choifira pour leur confier le foin immédiat des 
amas. De bonnes études , jointes à de bonnes mœurs , 
& fur-tout à une affiette d'ame tranquille, feront les 
qualités eflentielles que l'on recherchera dans cesPaf- 
teurs fiibalternes. Le zèle ne leur manquera pas, qua*4 
ils feront vertueux, & qu'on leur aura ôté toute occafion 
4e tourner vers des objets temporels, cette, portion 
d «i&ivité qui eft dans l'ame de tous les hommes , à 
moins qu'ils ne foient ou imbécilles ou hypocondres. 

Dans le Séminaire épifcopal , & même plutôt, ils au- 
ront appris le jardinage , un peu de pharmacie & de mé- 
decine, & la théorie de l'agriculture. La fcience & le 
goût du. jardinage leur procureront ljn smufçment \jtilç; 
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les autres connoiffances dont je viens dé parler , auront" 
l'avantage plus grand encore de les rendre utiles à leurs 
paroiffiens. Us n'auront d'ailleurs aucun ufage à faire 
pour eux-mêmes de la théorie de l'agriculture , parce 
qu'aucun d'eux ne poffédera de biens- fonds, s'il n'en a 
pas hérité de fes parents. Mais tous auront un jardin 
affez étendu pour fournir abondamment leur ménage, 
de toutes fortes de légumes. Us auront de plus un en- 
clos ou verger planté d'arbres fruitiers , & affez étendu 
pour que l'herbe qui y croîtra , les mette à l'abri de 
manquer de laitage, ou de l'acheter. 

Tel fera le domaine des presbytères , dans les Paroifc 
fes où les Curés ne feront pas obligés d'entretenir un 
cheval. Car s'ils en doivent avoir un , il faudra qu'ils 
trouvent fur leur fonds de quoi le nourrir pendant toute 
l'année * le grain non compris. 

Dans les Paroiffes où le Curé n'aura point de cheval,' 
la communauté, y compris le Seigneur, au prorata de 
fon fonds , fourniront en nature pour le presbytère au- 
tant de bled qu'il en faudra pour la nourriture de cinq 
perfonnes pendant toute l'année ; & ainfi pour deux 
perfonnes de plus qu'il n'y en aura communément dans 
le presbytère. Le furplus fera déftiné aux hôtes que 
le Curé pourra recevoir , & aux malacjes qui feront 
reçus dans l'hôpital joint à chaque presbytère. 

Dans les autres Paroiffes , on donnera du bled pour 
fept perfonnes ; & en fus , autant de paille & d'avoine 
qu'un bon payfan du lieu en donnera par an pour un 
cheval. 

S'il y a un Vicaire , comme il vivra avec le Curé ; 
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on augmentera d'une portion , la provifion de bled ; 
de trfcis , s'il y a deux Vicaires ; de quatre, s'il y en a 
trois. 

Ce qui réftera au Curé de fes provifions, ou il la 
gardera pour Tannée fuivante , ou il le donnera. Mais 
il ne vendra jamais rien , fi ce n'eft fon cheval , s'il 
veut s'en défaire , pour en acheter un autre. 

Si, ayant droit d'avoir un cheval , il n'en veut point 
avoir, on ne lui donnera rien pour le nourrir, & le 
fourrage qui croîtra dans Ton enclos, fera à la difpofi- 
tion de la communauté. Car il ne devra pas fe faire un 
profit de la fatigue qu'il fera en état de fupporter. 

Il eft déjà entendu que les dixmes feront fupprimées , 
au- lieu de quoi la communauté donnera à chaque Curé 
qui n'aura ni Vicaire , ni monture , une penfion an- 
nuelle équivalente à quatre falaires annuels d'un jour- 
nalier; à celui qui aura une monture , fans Vicaire, la 
valeur de cinq falaires ; à celui qui aura un Vicaire fans 
monture , la même chofe; à celui qui aura l'un & l'au- 
tre , un falaire de plus ; à celui qui aura deux Vicaires f 
huit falaires; à celui qui en aura trois , neuf falaires. 

Chaque Vicaire aura un falaire & demi pour fon en- 
tretien & fes aumônes. 

Au-lieu des dixmes, chaque communauté ruftique, 
y compris le Seigneur , payera à la communauté région- 
naire une taxe au marc la livre de la contribution 
royale , dont le produit devra fuffire pour l'entretjen 
de tous les Curés du diftriâ. 

Un Noble recevra toujours la penfion , parce qu'il 
aura renoncé à fon patrimoine , du moment où il aura 
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été nommé à une euro. Mais s'il a une penfion équi- 
valente à deux fàlaires pendant fon vicariat , il ne re* 
cevra. point la penfion de Vicaire. 

Un aifé la recevra , quoiqu'il ait du bien ; mais dès 
qu'il fera Curé , ou il ne recevra plus de penfion, fi 
fon revenu propre égale ou furpaffe ce tyi'il devroit * 
recevoir, ou il n'en recevra qu'autant qu'il fera nécef- 
faire pour qu'il ait le revenu légal. 

Le filleul aura fucceffivement Tune & l'autre pen- 
fion. Ce que la communauté régionnaire épargnera fur 
les penfions, feftera dans la caifle eccléfiaftique , pour 
fubvenir aux dépenfes Imprévues , comme feroient cel- 
les qu'occafionneroit un incendie , ou la réédification 
néceflaire d'une Eglife ou d'un presbytère. Les moindres 
réparations feroient à la charge de chaque Paroifle. 

Comme il n'y aura aucune différence réelle entre les 
cures quant au revenu , il n'y aura pas lieu aux muta- 
tions , ni permutations. Mais , par cette raifon même, 
elles ne feront pas défendues, certaines circonfiance» 
pouvant les rendre ou utiles du néceflaires< 

Un Curé vieux & infirme reftera fans cure; &s'il 
eft hors d'état de faire fes fondions , on lui donnera 
un Vicaire, s'il n'en a point; ou un Vicaire de plus; 
s'il en a déjà un, & qu'un fécond foit jugé néceflaire. 
En pareil cas , le Vicaire unique ou le premier Vi- 
caire deviendra perpétuel avec l'addition d'un falaire» 
s'il eft dans le cas de le recevoir. 

Celui ou ceux qui l'auront nommé Vicaire., feront 
obligés, lorfque fa commiffion viendra à finir, de lui 
âonner ou la même cure , .ou une autre , afin qu'2 
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«fait pas à fouftir de l'emploi qu'il aura Élit de fa jeu- 
neffe. 

Pour l'ordinaire , la plus haute dignité à laquelle 
pourra parvenir un Curé , fera celle de Doyen rural* 
U n'y aura d'exception à cette règle que dans des cas 
finguliers, tels que la vocation immédiate du Souverain, 
le concours de l'Evoque & du Chapitre pour appelle? 
un Curé à un canonicat, & le faire paffer delà au grand- 
vicariat, dix à une chaire de Profèfleur , ou bien i la 
direâion d'un Séminaire, - 

Je nie fuis étendu fur l'état des Curés , parce qu'il 
eft de la plus grande importance que ce cdrpfe foît bfen 
compofé & animé de l'efprit qui lui convient. 

On doit remarquer j au Téfte , que tous ceux dont 
j'ai parlé jufqu'ici , auront paflé par lés atadémies des 
cantons, & par les Univeriitès, & fubi plufieurs exa- 
mens devant des perfonnes dé tout état , avant d'en- 
trer au Séminaire. Ou ne trouvera donc point que 
J'exige trop de ces hommes choifis, fi je veux qu'ils 
foient auffi éloignés de la grofliêreté que de la frivolité 
de l'ambition ; qu'ils foient affez verfés dans les fcien- 
ces , & fur-tout dans la connoiflance des hommes » 
des mœurs & des loix , pour que leurs prédications & 
leurs inftruâions familières, fans s'éloigner du vérita-? 
ble efprit de la Religion , s'accordent auffi parfaitement 
avec celui de la constitution. Ils éviteront fifns peins 
ces déclamations, qui n'ont de fondement que dans une 
faufTe interprétation de l'écriture & de la morale évan- 
gélique , & qui ne fervent qu'à confondre les limites 
des conditions, à détruire la balance des devoirs, $ 
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mécontenter une partie des citoyens , & à rendre les 

autres odieux. 

Après ce que j'ai dit de la différence & de la deftina- 
tion des conditions , je n'ai pas befoin , pour me faire 
entendre > d'entrer là-deflus dans un plus grand détail.. 

Au refte, on épargnera aux Curés le foin pénible, & 
prefque toujours infruôueux , d'inculquer aux enfants 
les premiers éléments de la Religion. 

Ce feront fur-tout les mères, nobles & autres, qui 
feront chargées de ce foin ; elles en feront plus capa- 
bles que leurs maris , & plus aufli que le Curé. 

Outre que la piété dont elles font plus fufcepti-, 
bles que les hommes , les engagera à ne pas négliger 
ce devoir important, leur amour-propre y fera inté- 
reffé, puifque, fi leurs enfants font mal inftruits pour 
leur âge, lorsqu'ils feront admis aux inftru&ions com- 
munes, la honte en rejaillira fur elles* 

Les enfants des Nobles ne feront point difpenfés de 
fe trouver à ces inftruâions, où leurs mères les con- 
duiront, dès qu'ils feront en âge. Mais les Curés ob- 
serveront de ménager ces enfants dans les queftions 
qu'ils leur feront, par deux raifons très-folides. La 
première eft , qu'il ne conviendroit pas de les confon- 
dre devant les autres enfants, qui doivent apprendre 
de bonne heure à les croire meilleurs qu'eux; la fé- 
conde , que s'il arrivoit fouvent que les enfants des No- 
bles fuffent plus mal inftruits que les autres, ce ne fe- 
roit plus une honte pour les parents de ceux-ci de les 
avoir négligés, & qu'ils en concluaient plutôt au peu 
d'importance de ce devoir. 

Le 
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peu confidérable , feroit le droit qu'auroit d'embraffer 
l'état eccléfiaftique tout guerrier & tout magifljat, qui* 
après avoir vécu fans reproche dans fa proi'effion pein> 
dant dix ans ou plus , dégoûté du monde > ou porté à 
ce changement d'état par des raifons pardonnables à la 
foibleffe humaine , voudroit fe confacrer au fervice de 
l'Eglife, & feroit affe^inftru^p pour, lui devenir, utile.; '? 
Il faudroit qu'à une vie fan? reproche % félon les hoin> 
me? * il eût joint de bonnes mœurs , & que, fur ce 
point , fa réputation fuç entière ; car il eft contre l'ef* 
prit de l'Eglife, que le Sacerdoce devienne un état dé 
pénitence pour des pécheurs épuifés par le vice. C'eft 
dans un monaftere qu'ils doivent aller cacher leur» 
larmes, s'ils ne veulent pas réparer dans le monde le 
mal qu'ils y ont fait. 

Le Séminaire épifcopal , où ces candidats pafleronft 
dix-huit mois pour le moins, fera la feule épreuve à la- 
quelle ils feront afïujettis. Mais pendant ce temps i 
l'Evêque avec les fupérieurs du Séminaire , & quelque» 
Chanoines , examineront à quel mintftere ils auront le 
plus d'aptitude , pour les y confacrer , û. leur penchant 
ne s'y oppofe pas invinciblement. 

Les clercs de cette clafle auront encore la préférence 
fur les filleuls de l'Evêque -, mais non fur les trois pre- 
mières clafles dont nous avons compofé la majeure 
partie du Clergé. 

Je viens aux Chanoines , qui ne feront point pou* 
moi des hommes inutiles à la fociété & à l'Eglife, qui 
louent Dieu pour de l'argent , & feandalifent le monde? 
parce qulis n'en ontriçn à craindre, ni à efpércr. 

Vij 
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Si, dans toute la. Province , il y avoit affez de cao* 
didats^en forte qujtl.y en eût; trop d'un diocefe , & trop 
peu d'un autre , il tfy auroit point lieu: aux nominations 
épffcop^tks ^ uo diocefe devant fecourir l'autre. Mai» 
dans le cas où aucun n'en auroit trop, le fecours mu- 
tuel .n'auroit pas lied , parce que les fiijets appartien- 
cfeoieat de préférence à leur diocefe , & alors l'Evêque 
qui courroit irifque d'en manquer , ne devroit faire* 
forîd que fur fes diooéfains. 

. On fent bien que ce ne feroit pas le cas d'un calcul 
rigoureux; &, qu'il vaudroit mieux s'expofer à avoir 
quelques furnuméraires , qu'à manquer de miniftres. 

, Mais pour éviter les deux excès , les Evêques obfer* 
veroient de donner .par préférence leur nomination à 
déjeunes gens qui auroient déjà commencé leurs étu- 
des aux dépens & par la volonté de leurs parents. 

Dès que ceux-ci auroient acquiefcé à la riominatiort 
épifcopale , leurs enfants- deviendraient filleuls de l'E- 
vêque , qui les eriverroit auffi-tat à FUniverfité de la 
Province , où ils finiraient leurs études avec les élevés 
des académies , & de la même manière. Jls pafferoient 
delà au Séminaire, pour y reftenà la charge de l'Eve-* 
ché , jufqu'à ce qu'il vaquât des vicariats', pour lefquels 
il ne fe trouvât point d'autres candidats. Il en feroit 
de même des Cures , auxquelles ils ne parviendroient 
qu'au défaut de tous autres afpirants ; bien entendu 
que ceux-ci auroient paffé par tous les examens & les 
épreuves qui devroient précéder leur promotion. 
Une autre reffource pour le Clergé /mais peut-être 
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peu cqnfidérable , feroit le droit qu'auroit d'embraffer 
l'état eccléfiaftique tout guerrier & tout magiftrat, qui* 
après avoir vécu fans reproche dans fa proi'effion peit- 
dant dix ans ou plus , dégoûté du monde , ou porté à 
ce changement d'état par des raifons pardonnables à la 
foibleffe humaine , voudroit fe confacrer au fervice de 
PEglife, & feroit affe^ inftru^ pour. lui devenir utile; '.•* 

Il feudroit qu'à une vie fan? reproche % félon les hom* 
me» * il eût joint de bonnes mœurs , & que, fur ce 
point , fa réputation fût, entière ; car il eft contre Pef- 
prit de PEglife, que le Sacerdoce devienne un état dé 
pénitence pour des pécheurs épuifés par le vice. Ceft 
dans un monaftere qu'ils doivent aller cacher leur» 
larmes, s'ils ne veulent pas réparer dans le inonde le 
mal qu'ils y ont fait. 

Le Séminaire épifcopal , où ces candidats pafferon* 
dix-huit mois pour le moins, fera la feule épreuve à la- 
quelle ils feront afTujettis. Mais pendant ce temps , r 
PEvéque avec les fupérieurs du Séminaire , & quelque» 
Chanoines , examineront à quel mintftere ils auront le 
plus d'aptitude , pour les y confacrer , fi leur penchant 
ne s'y oppofe pas invinciblement. 

Les clercs de cette clafle auront encore la préférence 
fur les filleuls de TEvêque , mais non fur les trois pre- 
mières clafles dont nous avons compofé la majeure 
partie du Clergé. 

Je viens aux Chanoines , qui ne feront point pou* 
moi des hommes inutiles à la fociété & à PEglife , qui 
louent Dieu pour de l'argent , & feandalifent le monde * 
parce quiis n'en ont rien à craindre, ni à efpércr. 

Vij 
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Un Chapitre fera le confeil de fon Evéque , uii côrp4 
it réferve pour l'Eglife, Paffemblage de tous les talents 
réunis. Voici quelles font mes vues fur ces corps au- 
jourd'hui fi inutiles , & pourtant fi multipliés. ' 

Tout Profeffeur eccléfiaftique , tout Supérieur de Sé- 
minaire i y compris les Maîtres ou Direâeurs , tout 
Grand- Vicaire, tout Aumônier du Roi , fera Chanoine 
«te fa Cathédrale; en forte qu'il n'y aura, à propre- 
ment parler, que deux clafles dans le Clergé du fécond 
ordre f celle des Curés , qui comprendra les Vicaires & 
les Doyens ruraux, & celle des Chanoines. 

Ainfi tout Eccléfiaftique , dont la vocation ne fera 
point pour les Cures , devra être aggrégé dans le Cha- 
pitre de la Cathédrale du Diocefe «m il fera né , & il 
ne fortira du Séminaire que pour y entrer après fon an* 
mée de vicariat. 

On conçoit que les Chapitres devront être très-nom- 
breux ; & pour qu'ils le foient dans une jufte propor- 
tion , on commencera par fixer le nombre des pré- 
bendes dans une délibération qu'auront à ce fujet l'E- 
véque , deux anciens Curés , un Chanoine , Plnfpeâeur 
Royal de la Province , un Député de chaque canton 
de la Noblefle, & un député de la Généralité. Pour 
fixer cette proportion, on aura égard i°. à l'étendue 
du Diocefe; 2°. au nombre des Profefleurs& Supérieure 
qu'il devra fournir; 3 . à celui des Aumônier* qu'il de- 
vra au Souverain ; 4 . à celui des Grands- Vicaires , y 
compris POfficial & le Secrétaire de PEvéque ; y°. à la 
néceffité indifpenfable dont il fera que le chœur de la 
Cathédrale & le confeil de PEvéque foient toujours 
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remplis par quinze Chanoines au moins: & comme cha- 
que prébende fera de vingt falaires annuels , mais (ans 
aucun cafuel , il faudra avifer en fécond lieu aux 
moyens de former un auffi grand nombre de pareilles 
prébendes. 

Le premier de ces moyens fera la réunion au Chapi- 
tre de la Cathédrale , de toutes les Collégiales (huées 
dans l'Evêché, fans préjudice néanmoins du droit d« 
présentation que pourront y avoir des Seigneurs par- 
ticuliers , lequel fera confervé en entier , s'ils n'ont 
préfenté qu'à une prébende , mais fera réduit fur 1* 
pied de la fomme totale de revenu qu'ils auront eu droit 
de conférer , s'ils ont préfenté à plufieurs. 

Le fécond moyen de compléter le Chapitre unique 
& diocéfain, fera d'y appliquer le revenu de toutes les 
Chapelles & fondations particulières, qui ont befoi». 
d'iin Prêtre , d'ailleurs inutile , pour être deffervies. 

Enfin , on appliquera à la formation des prébendes , 
ce qui fe trouvera dans la m^nfe épifcopale au-delà 4» 
revenu, que nous fixerons ci-après, 

La prébende tiendra lieu d'appointements à tous les 
Minières qui feront pris dans te fein du Chapitre , 
foit Profeffeurs , foit Grands- Vicaires, foit Aumôniers. 
Nul Chanoine , nommé par l'Evêque , & 1* députa* 
tion fecrete du Chapitre , pour un Miniftere , ne pourra 
le refufer , & il fera obligé de le remplir pendant fept 
ans, s'il doit l'éloigner de fa Cathédrale, & pendant 
dix ans, s'il ne l'en éloigne pas. Cq temps- fini, U 
pourra refter de gré à gré dans la même place ; & s'il 
la quitte , il aura un an de repos, après quoi il pourra 

V Uj 
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être nommé à un autre minift ère , & il le remplira çn^ 
core pendant fept ou dix ans , fuivant la diftinôion d^ 
deffus. 

La Nobleffe de chaque canton confervera fes droits 
fur les Chanoines natifs du canton ;& celui qu*elle choi- 
fiïa pour fon orateur, devra obéira cett« vocation, 
à moins qu'il n'en rempliffe a&uellement une autre. Sa 
prébende lui tiendra auffi lieu d'appointements. S'il 
manque de fujets dans le Chapitre pour les places d'o- 
rateur , la Nobleffe élira qui elle voudra entre les Prê- 
tres diocéfains; mais celui qu'elle aura élu deviendra 
par-là même Chanoine de la Cathédrale , & aura droit 
à la première prébende qui viendra à vaquer , à que!* 
çue nomination qu'elle foit. 

Comme les Vicaires des Orateurs devront être de 
jeunes gens , ils feront choifis par la Nobleffe entre les 
Vicaires des Paroiffes, & feront à fes gages. S'ils de- 
viennent en fuite Orateurs, ils auront auffi droit à là 
prébende. Mais ils ne deviendront pas Orateurs , tant 
qu'il y aura des Chanoines a&uels qui voudront & 
pourront l'être. 

Où il y aura quatre Grands-Vicaires , & ce fera le 
ïïtfmbre le plus* ordinaire , il y en aura trois à la norrr.^ 
nation du Chapitre , le droit de les refufer reftant à TE-» 
vêque; mais p'ôur chaque place vacante, il ne pourra 
J'exercèr que deux fois, & devra acquiefcer à la troi- 
fieme préfentariôa. La quatrième place fera à la nomi- 
nation de- TEvétrue ; & é'ii choifft un dïocéfain non- 
Chanoine, celîit-ci aura droit- à la première prébende 
vacants , après" pourfaht : îcs Orateurs, s'il y à conçmS. 
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jreace ; s'il eft étranger , l'Evêque fournira à fon entre- 
tien de fes propres deniers. Mais il ne pourra nommer 
en dix ans qu'un feul Grand- Vicaire , avec expeâativfe 
fur la prébende. v ■«.■•<■ 

Le Secrétaire de PEvêquelera toujours unChanome 
déjà prébende , mais à fon choix. L 'Officiai fera ail 
choix du Chapitre. L'Evêque nommera, mais ne pourra 
deftituer les Supérieurs du Séminaire. Le Chapitre nom- 
mera les Profeffeurs , que le Diocefe aura à llJniverfité 
de la Province. ■■■>■■ ':•-.. 

Chaque Evêché aura toujours deux Aumôniers pùàc 
le moins auprès du Souverain. Mais il pourra eh 
avoir trois, quatre & cinq, fuivant le nombre de feux 
nobles qu'il y aura dans le Diocefe. Car les Nobles 
auroitt le droit excîufif de devenir Aumôniers. Sur deui 
Aumôniers, l'un fera à la nomination libre du Souve- 
rain ; fur trois & fur quatre , deux: ; fur cinq , trois. 
Pour les autres places, le Chapitre, conjointement avec 
l'Evêqne , qui aura deux voix , nommera trois candi» 
dats , entre lefquels le Souverain en choifira un. \Le 
candidat préfenté deux fois , fera Aumônier dé pléift 
droit en vertu delà troifieme préferitation. Le 'Souve- 
rain obfervera d'accompagner fa nomination libre de là 
collation d'une prébende dans une de fes Chapelles ; 
ou d'un bénéfice équivalent, mais qii ne pourra' être 
d'un revenu double de là £ré*behde. Les Aumôniers, 
diocéfains garderont la leur ,-& recevront un J fûpplé-* 
ment , s'il eft befoin , jufqu'à la concurrence de vingtr 
falaires, fur le pied où ils feront dans le lieu de leur 
réfideoce ordinaire.. ■•*... ,: J/ 

y i* 
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On fera peut-être effrayé du nombre prôdigieUC* 
d'Aumôniers royaux qu'il y aura dans une grande 
Monarchie, fuivant la proportion que nous venons d'é- 
tablir ; car il ne feroit pas impoffiblç qu'il y en eût 
jufqu'à quatre cents : mais on va voir que ce nombres 
ne feroit pas exceffif. 

En premier lieu , dans ce nombre d'Aumôniers , il 
y en aura toujours un qui fera grand Aumônier, avec 
le revenu d'un Archevêché , & les fondions épifeo- 
p^les par-tout où fera la Cour. Il aura fix affiliants, 
auffi Aumôniers. Lui-même ceffera de l'être, & fa pré- 
bende deviendra vacante. 

Entre ces Aumôniers, le Souverain choifira les Au- 
môniers de fes flottes , de fes places fortes & des trou* 
pes de fa maifon; ce qui fera, pour le moins, cent & 
vingt emplois. Outre leurs prébendes, que garderont 
tes Aumôniers, ils auront les appointements qu'il plaira 
au Souverain de leur affigner, & qui feront tels qu'ils 
puiffent fuffire à leur fubfiûance. 

En troifieme lieu , il y aura toujours trente Aumô- 
aiers à la fuite du tribunal Souverain le plus veifia 
de la Cour , en qualité d'auditeurs & de référendai- 
res ; & ce fera entre ces derniers que le Souveraia 
choifira librement les Confeillers clercs de tous les tri- 
bunaux fouverains. • 

En quatrième lieu, il y aura en tout temps un Au- 
mônier Doyen , & douze Aumôniers qui defferviront 
la. Chapelle du Souverain. 

En cinquième lieu , il y en aura le même nombre 
qui feront le fervice ordinaire de la Cour , fans coiiip- 
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«iBer les précepteurs & fous-précepteurs des enfants qui 
appartiendront à la v Couronne de près ou loin, & que 
l'on peut évaluer au même nombre, ou à peu près; 

Il y aura un Confeil eccléfialHque compofé de vingt- 
quatre Confeillers & d'un Préfident ou Doyen , le- 
quel fera nommé par le Souverain. Les Confeillers le. 
feront tour-à-tour par les Archevêques, qui eux-mê- 
mes nommeront alternativement un Aumônier de cha% 
que Diocefe de leur Province. 

Ce Confeil repréfentera Faffemblée du Clergé, & fera 
en même- temps une Cour à laquelle le Souverain ren- 
verra les affaires eccléfiaftiques majeures. 

Le Souverain fera libre d'employer quelques-uns 
de fes Aumôniers dans fes affaires, quand il leur trou* 
vera les talents requis; comme auffi il pourra con- 
fentir à leur réception dans les académies de la Ca- 
pitale ; ce qui fera un état pour eux , fi leur goût 
les porte à s'y fixer. Je compte dix-neuf fujets pour 
ces différents emplois; & trouve qu'en tout j'en ai er»«* 
ployé deux cents quarante ou environ. 

Or, fur trois ans, tous les Aumôniers devront paf» 
fer une année entière dans leur Diocefe, tant à leur 
Chapitre, que dans leur famille, & il n'y-aura d'excep- 
tion à cette réfidence que pour ceux à qui elle fera 
knpoffible; mais ils en feront dédommagés exactement, 
. aufli-tôt qu'ils le pourront. Il ne pourra donc y avoir 
que les deux tiers de la totalité des Aumôniers , qui 
foient aâuellement employés. Sur le pied de quatre 
cents , il en faut compter cent trente-trois en réfidence; 
Refont deux cents feixante-fept à employer; Çcnous 
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en avons employé deux cents quarante ou environ; 
Les Vingt-fept reftants doivent être comptés pour les 
malades & les infirmes. 

Ce fera entre les Aumôniers, & concurremment entre 
les Grands- Vicaires que le Souverain nommera librement 
les Evêques & Archevêques , avec cette feule reftriâion* 
•qu'aucun ne pourra être nommé à un Evéché , s'il n'a 
été Aumônier ou Grand- Vicaire pendant fept ans. 

Il y aura auffi eu une reftri&ion à la nomination 
libre des Aumôniers , que nous avons laiffée au choix 
du Souverain. C'eft qu'elle n'aura pu tomber que fur 
les nourrirons des académies provinciales : pour ceux 
qui n'auront pas été élevés dans ces académies , il n'y 
aura qu'une voye pour parvenir à TEpifcopat. Il fau- 
dra avoir été filleul, & enfuite Grand -Vicaire d'un Evê- 
que. C'en fera afTez pour qu'aucun fujet , s'il eft ex- 
cellent, ne foit exclus de l'Epifcopat; mais on ne fera 
aucune autre exception à la règle , afin que l'éduca- 
tion nationale refte en honneur, & qu'elle réponde 
des talents , des mœurs & des principes du corps épif- 
copal. 

Il ne me refte plus qu'à parler des Evêques ; car 
j'en ai déjà affez dit fuf la feptieme deftination , qui eft 
celle des Profeffeurs. Il s'agit maintenant de la fixieme, 
dont on vient de voir la vocation. Elle eft nationale 
dans fon principe , & purement royale dans l'aôe qui 
lia conforiinie. 

Suivant les principes que j'ai expliqués, ou feule- 
ment indiques dans le Chapitre précédent , il n'ap- 
partient effentiellement à l'Epifcopat. que la garde du- 
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troupeau de Jefus-Chrift, dont une portion a été coa- 
âée à chaque Èvêque ; & ce troupeau n'eft néeef.ai- 
irement ni une nation, ni un peuple, ni une affem- 
bfée de riches propriétaires , ni la totalité ou une por- 
tion de la magistrature. 

Il n'eft donc rien moins qu'eflentiel à PEpifcopat d'ê- 
tre joint à des revenus fixes , d'être une digniré dans 
PEtat, de fortifier, ou plutôt de dénaturer fon pouvoit 
tout fpirituel par un mélange d'autorité temporelle. 

Un Gouvernement, dont tous les membres feroient 
chrétiens, pourroit, par une raifon femblable , mécon- 
noître le chriftiànifme dans l'Etat, & par conféquent 
le Clergé & fes fondions. Chaque individu feroit en 
fon particulier ce à quoi il croiroit être obligé en con- 
science pour le falut de fon ame; mais la puiffance fou- 
Veraine, qui n'éft inftituée que pour le falut des corps 
& bien-être temporel des hommes , fe renfermerait dans 
les bornes de fon inftitution , fans protéger , comme 
auffi fans gêner, la Religion & fes Miniftres. 

Les premiers Empereurs chrétiens fe conduisent en 
partie de cette manière , & il n'eft pas douteux qu'ils 
ne Peuffent fait plus généralement , & que leur con- 
duite n'eût été plus, conféquente ? fi Conftantin n'eût 
pas fait de la Religion une machine politique, & n'eût 
pas donné des exemples qui firent loi. 

Ce doit être encore un principe certain , que les biens 
que Pondit avoir été donnés à PEglife,ne font point une 
propriété de PEglife. Nul bien n'a été donné , & n a 
pu être donaé à PEglife en général; car PEglife n'eft pas 
uneperfonne qui puiffe ufer. Elle ne peut donc rien pot. 
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féder. Mais, dira-t-on, on a donné i des perfonnef 
qui appartenoient à l'Eglife, & par droit de fucceffion, 
à celles qui lui appartiennent aôuellement : ce qu'on 
leur a dorme appartient donc médiatement à l'Eglife. 
Ceft encore-là ce que j'ofe nier; & pour juftifier ma 
négative , je demande ce qu'on entend par une perfon- 
ae qui appartient à l'Eglife ? Je lui appartiens auffi t 
comme fidèle; & cependant perfonne ne s'avifera de 
me faire une donation en ma qualité de fidèle, & à 
mes fucceffeurs dans la foi; parce que ce n'eft point 
une qualité civile qui puiffe faire un titre , ni donner une 
capacité temporelle. En eft-il autrement des Miniftres 
de l'Eglife ? Je ne le crois pas ; car ils font Minif* 
très de l'Eglife comme je fuis fidèle, gratuitement & 
pour leur intérêt fpirituel , comme auffi pour l'intérêt 
fpirituel des autres; ce qui n'a rien de commun avec 
les biens temporels. 

A-t-on fait une donation i un homme pour qu'il 
devînt Clerc ? La donation a été fimoniaque ; mais la 
chofe donnée lui appartient en propre, L'a-t-il laiffeç 
à celui qui lui devoit fuccéder , afin qu'il fe trouvât 
un homme qui voulût être fon fucceffeur? Ceft encore 
une convention fimoniaque, qui n'opère point un droit. 
\Jn particulier a-t-il dit : Je confacre à Dieu un tel 
fonds? Mais ici je ne trouve plus l'Eglife; & de plus, 
ce particulier a fait une chofe contraire aux vues de 
Dieu. Son fonds eftun anathême, & la Religion prof- 
eriroit un pareil emploi d'un bien deftiné aux hommes. 

S'il n'y a voit point de biens-fonds attachés au fer- 
yice fpirituel de la Religion, elle auroit pourtant des 
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Miniftres, ou elle périroit, ce qu'on ne peut fuppofer. 
Ce h'eft donc pas pour que l'Eglife trouve des Minis- 
tres, qu'on lui a donné des biens. C'eft, dit-on, afift 
que ces Miniftres ayent une fubfiftance affurée. A la 
bonne heure. Maïs s'ils ne l'avoienrpas , qui devroit 
les nourrir? Ou les fidèles feuls, s fi Ces Miniftres n'é- 
toient que ÎPafteurs; ou les fidèles & toute la fociété 
enfemble , sHls étoient auffi Magiftrats. C'eft donc à 
telle affemblée de fidèles ou au Souverain qu'a été 
donné tel fonds par un fidèle, afin que, du produit de 
ce Fonds, ils entretinffent tel Miniftre, fans qu'il leur ea 
coûtât rien : mais s'ils ne veulent pas être déchargée 
de cet entretien , ils refufent le Fonds ; ou , s'ils veu- 
lent reprendre fur eux le foin de faire fubfifter leur 
Pafteur, le fonds ou retourne aux héritiers du dona- 
teur , ou demeure à la communauté , ou devient un 
bien vague qui appartient au premier occupant, fi le 
Souverain ne s'eft pas réferyé le droit d'occupation. 
* Mais, dirat-on encore, c'eft ftir tel fonds en parti- 
culier que doit être pris l'entretien du Miniftre. Qui a 
dit cela , qui a fait cette loi ? Un particuliet mort de- 
puis mille ans. En avoit-il le droit? A-t-il pu priver 
toute la poftérité du droit d'entretenir fes Pafteurs pair 
les offrandes de fa charité? A-t-il pu obliger ceux-ci 
à être perpétuellement forcés de cultiver & de faire 
valoir, & de devoir leur fubfiftance au foc d'une char- 
rue, & à une paire de bœufs, plutôt qu'à la recormoif- 
fance & à l'amour de leurs ouailles ? 

Mais enfin, il faut que tel Pafteur mange les fruits 
tfe telle terre , parce que la pieufe iatention d'un fidèle r 
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mort il y a mille ans , a confacré ces fruits à perpétuité» 
Voilà une finguljiere consécration. Mais fi elle eft réel- 
le , n'affermez pas ce fonds ; car on vous donnera de 
l'argent , & non les fruits qu'il produira. Le fermier eu 
mangera une partie , & vendra l'autre , qui fera peut- 
être mangée par des hérétiques , des impies , ou même 
des payens. Ce fera donc une horrible profanation» 
Mais fi vous pouvez avoir un fermier , toute la commu- 
nauté vaut bien un fermier ; le Souverain vaut aufli un 
fermier. II peut donc prendre le fonds , & vous en 
payer les fermages. A cela il n'y a qu'une réplique * 
qui même n'en eft pas une. La propriété fera anéantie» 
fi le fermier eft perpétuel* Qu'importe ce mot de pro» 
priété , qui eft ici f^ns objet ? Encore une fois , l!Eglife , 
ou tel miniftere n'eft point une perfonne * & le titu- 
laire n'eft pas propriétaire. Je ne trouve donc ici de 
propriétaire que la communauté de tel endroit, ou la to- 
talité de la fociété repréfentée par le Souverain. Eh bien* 
l'un ou l'autre réunira l'adminiftration à la propriété , 
& fe chargera de faire des gages pour le miniftere» 

Mais fera-t-il nécefîaire que ces gages foient pr£cifé* 
nient le montant du revenu que pôuvoit rendre le fonds 
qu'aura retiré la fociété ? Si l'on prétend qu'elle doit 
tenir un compte exaft de ce revenu , je demanderai- 
qu'il me foit permis de faire encore quelques queftions 
auxquelles cette prétention pourra donner lieu. 
Première queftion. 

Quel droit donne le Sacerdoce aux biens de ce mon* 
de, autre que celui d- vivre de l'autel ; & vivre de 
l'autel, eft-ce la même chofe que nager dans l'opulence i 
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"* Seconde queftion. 

Quand un bénéfice eft vacant, qui a droit au reve- 
nu ? Si c'eft le collateur , il eft donc propriétaire ,' & 
n'eft tenu qu'à donner ce qu'il veut , fi ce n'eft que la 
loi s'y ôppofe. Si ce droit eft partagé entre tous ceux 
qui peuvent être promus , n'eft-il pas certain qu'à la 
rigueur, tout fidèle peut être élu Evèque ? Donc tous 
les fidèles auroient droit au retenu du bénéfice * quand 
il feroit vacant. Or , comme le droit de tous n'eft pas 
différent de celui du repréfentant de la fociété , n'eft-îl 
pas évident que ce repréfentant , fur-tout s'il eft en** 
côre collateur , eft le vrai propriétaire du revenu ? S'il 
eft propriétaire , qui peut l'obliger à donner tout à ce- 
lui à qui une partie fuffiroit? 

froifieme queftion. * 

Un certain revenu eft-il néceflaire à un Evéque , en 
forte qu'il ne doive avoir ni plus , ni moins? Et s'il faut 
qu'il foit riche, pourquoi tous ne le Jçnt-ils pas , ou ne . 
l'ontiîs pas été ? & pourquoi encore voit-on ce revenu 
varier fans ceffe ? Les éléments ont tort de ne pas ref* 
peâer un fonds confacré à Dieu. Mais vous,' Pafteuf 
défintéreffé, qui donnez vos fermes à un prix modique, 
vous êtes un facrilege ; car vous laiffez dans des iiiain9 
profanes une partie de cet argent facré , dont la recette 
étoit néceffaire à l'intégrité de votre Epifcopat. Je dia 
bien : car c'eft de l'Epifcopat qu'il doit s'agir , dès qu'oit 
parle de facrilege & de profanation. Il m'eft impoflible 
de rien imaginer, hors cela , qui foit facré en tout ce 
qui fait l'état d'un riche Prélat ; & vous , mercenaird 
avare , qui mêlez l'argent d'iniquité avec le produit fsu 
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cré de vos fonds eccléfiaftiques , n'êtes vous pas zuiB 
facrilege en alliant les chofes de Dieu avec les chofes 
de Pélial? 

Quatrième queftion. 

Doit-on pofer en principe que le revenu épifcopal 
doit être fixé en-deflbus, mais qu'il ne peut l'être en* 
deffus; c*eft-à-dire, qu'il ne peut devenir moindre, 
mais qu'il doit toujours? pouvoir s'accroître? 

Ce feroit le moyen de déclarer abufives & tyran* 
niques les loix modernes qui s'oppofent à l'accroif» 
fement des biens d'Eglife. 

Mais ne pourroit-on pas dire auffi qu'un pareil prin* 
cipe feroit* une loi d'avidité & d'invafion, quitendroit 
à changer le Royaume célefte de Jefus-Chrift en un 
Royaume terreftre? 

Cinquième queftion. 

Tout ce qu'on peut tirer de l'Ecriture fainté au fu- 
jet de la fubfiftance des Prêtres, ne s'étendant pas au* 
delà du nécefTaire , eft-il poffible d'affigner au Clergé 
un autre titre de propriété que la fanfHon des loix ci- 
viles, qui a autorifé la fi&ion d'une perfonne légale 
dans telle & telle Eglife ? 

Sixième queftton. 

En quoi confifte PEglife en général , & telle Eglife 
en particulier? Si c'eft dans Paffemblée des fidèles régie 
par fes Pafteurs , c'eft donc uniquement dans l'affem- 
blée des fidèles, lorfqu'elle eft privée de fon Pafteur. 
Il n'y a que cette affemblée qui foit perpétuelle, parce 
qu'elle fe renouvelle fans ceffe, & qu'une génération, 
croife l'autre. Elle eft donc la feule perfonne légale 

à 
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1 qui air pu être faite une donation perpétuelle. OU 
bien faut-il prendre à la lettre ce qu'on trouve dans les 
chartes de donation : Je donne à la bienheureufe Vierge 
Marie, je donne à Saint Pierre , à Saint Paul ; en forte 
que l'immortalité de ces faintes âmes foit le fondement 
de la perpétuité des donations qu'on leur fait ? 

Jufqu'à ce qu'on ait répondu à ces queftions , je po- 
serai en principe, que lapuiffance civile toute feule a 
pu autorifer les fidèles à donner des fonds , non i un 
autre fidèle, mais à un être de raifon, & que ce n'a 
été qu'un expédient pour former un fonds public, fur 
lequel puffent être entretenus les Miniftres de l'Eglife, 
fans que le Souverain fût obligé d'y pourvoir, & auffi 
pour que leur fubfiftance ne fût pas expofée aux hafards 
de Paccroiffement & du refroidiffement de la charité des 
fidèles, qui eft eiTentiellement l'unique patrimoine des 
Pafteurs. 

Que la néceffité de fubfifter ayant été le motif de 
cette loi, la même néceffité en limite l'étendue, & 
qu'au-delà tout a été ferveuf & générofité mal-enten- 
dues de la part des donateurs ,. avidité ou fuperftition 
de la part de ceux qui ont accepté plus qu'il ne leur 
felloit; qutoinfi il n'y a de facré que le néceflaire, parce 
que c'eft-là tout ce qu'ont pu tonfacrer la loi, & la né* 
cefJïté , plus forte que la loi* 

Qu'on ne peut alléguer contre ce principe la loi de 
l'aumône impofée aux Pafteurs , parce qu'elle fuppofe 
le fuperflu , & que , celui-ci ôté , c'eft une obligation 
dont ils Tont déchargés; que d'ailleurs cette loi a été 
lui remède à l'excès des donations; remède que lex- 

Tom V, X 
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périence démontre nul ou infuSEfant, & fur lequel èft 
ne peut faire fond, fi on n'eft pas réfolu i s'aveuglerw 

Que la dévotion mal-entendue des fidèles n'ayant 
connu aucune. règle, & ayant violé toutes les propor-? 
tions dans la répartition des biens, en forte qu'un Paf- 
. teur eft dans l'abondance, pendant que l'autre eft dans 
la difette , c'eft au Législateur', obligé à diriger & ré- 
former , qu'il appartient de redreffer les abus , & de ré- 
tablir les proportions violées , parce qu'il eft ridicule 
f. qu'un Pafteur foît un millionnaire, uniquement parcç 
fôn Eglife porte le nom d'un Saint qui eut jaàis la ver- 
gue , tandis qu'un autre peut à peine fubfifter , parce 
que fon Saint ne Fut jamais l'objet d'une dévotion bien 
fervente. '' é 

Que l'intention des fondateurs, qui Ait bonne rela- 
tivement à certains temps , à certaines circonstances, i 
leurs préjugés & à leurs erreurs , ne peut être allé- 
guée de bonne foi, quand l'abus eft manifefte, & que 
l'on doit fuppoferque, s'ils vivoient encore, ils re- 
drefferoient leur intention; ce que le Législateur eft eit 
droit de faire pour eut. 

Qu'ainfi rien n'oblige la focièté des fidèles, à qui les 
biens eccléfiaftiques appartiennent , comme chofe don-» 
née à l'Eglife; rien n'oblige non plus le Législateur, * 
dont l'autorité s'étend fur ces biens comme domaine 
public , de laiSTer fubfifter ni une répartition yicieufe , 
ni l'effet d'une profufion abufive ; mais qu'à tous égards,' 
il eft très-permis de rétablir le bon ordre par de fages 
règlements , foit qu'on s'en tienne à l'ancienne méthode 
ë'affigoation de fonds , foit que reprenant ces fonds , oa 
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fourvoyé autrement à la fubfiftance de ceux qui doi- 
vent r ivre de TautcL . 

Je ne fuis pas accoutumé à tien outrer ; & fi j'ai 
pouffé mes raisonnements fur les biens de l'Eglife auffi 
loin qu'ils pouvoient aller en toute rigueur, je fuis 
très-éloigné de tranfporter toute cette rigueur dans " 
l'ufage que je prétends en faire. 

Plufieurs conlidéràtions m'en empêchent. La pre* 
miere eft , qu'à la qualité de Pàfteurs; les Evêques joie 
gnent celle de Magiftrats ; la féconde eft , qu'il ne fant 
pas rendre trop précaire l'état des premiers Pàfteurs, qui 
peuvent protéger leurs fubalternes , mais qui eux-mê- 
mes n'ont de proteôeur que celui qui peut plus qu'il ns 
doit, & qui font plus en but aux coups d'autorité qu* 
les moindres Pafteurs. Ceux-ci ne s'élèvent point au- 
deffus du peuple , & ont l'avantage qu'a le peuple, d'ê- 
tre trop au-deffous de la foudre pour la craindre. 

D'ailleurs , ce n'eft pas un bien que la multiplication 
des pendons ; & dès qu'on retranche l'excès & la dis- 
proportion , il eft indifférent à la fociété qu'un Evéque . 
ou un autre citoyen foit poffeffeur de tel ou tel fondit. 
* Voici maintenant ce que je crois pouvoir propofer; 
On fera un état exaft du revenu de chaque Evêché , en 
marquant dans quel diftriâ fe trouve chaque domaine» 
& Ton commencera par en retrancher les dixmes & le 
cafuel des droits feigneuriaux , lefquels, ainfi que les ■• 
rentes feigneuriales , péages , affifes, refteront fuppri- 
mes à perpétuité. Le cafuel feulement aura lieu dans la 
mouvance de TEvêque, lorfqu'un roturier y achètera ; 
suis ce fera au profit du Collège d$ la (fôbleife du canton; 

Xij 
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On voit>que , de cette manière , il ne reftera éàsA fit 
manfe épifcopale que des terres fructifiantes & des mai-' 
fons. L'adminiftration de ces biens fera aufli fimple que 
peu embartaffante pour les Evéqiies. 

Les maifbns refieront fous leur régie immédiate , Se 
ne payeront que la taxe ordinaire affife fur les biens de 
cette efpece. 

Quant aux jérres , elles feront données à ferme , & 
on en paffera chaque fois des baux de dix-huit ans 9 
fans que la mort du titulaire en puifle opérer la refti- 
tution. Ges t>aux fe feront de la manière fuivante. L'E- 
vêque nommera deux députés * l'un Chanoine de fou 
Eglife, & l'autre féculier. Le Préfident du canton, fur 
Pavis qui lui en fera donné , nommera pareillement 
deux députés ; les pères de la communauté ruftique dis 
lieu s'affembleront dan$ le chef-lieu de la ferme , où fe 
rendront auffi , avec les députés ci-deflu* , quatre com- 
miffaires de la communauté régionnaire. 11 s'y trou- 
vera d'ailleurs autant d'enchériffeurs qu'il voudra s'en; * 
préfenter. 

On commencera par lire le précédent bail à haute 
voix , & le fécond député de l'Evêque demandera s'il 
fe trouve quelqu'un qui veuille prendre la terre à mê^ 
me prix. Les pères de la communauté ruftique feront 
leurs offres & leurs obfervations. Après eux, les Corn- 
mffiatres parleront ; & après les ComrtiifTaires , chacun 
des enchérïffeurs étrangers, en commençant par le plu9 
âgé, & en finiffanr par le plus jeune. Cela fait, un 
député de la Nobleffe réfumera les offres & les obfer- 
rations^ & en fera la critique , s'il y a lieu. Enfoite les 
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«offres recommenceront, & il n'en reliera que trois 
auxquelles on fera attention : celle de l'étranger, qui, 
ayant offert le plus , fera en même temps folvable , <m 
aura une caution , autre pourtant qu'un Noble , un Ec- 
cléfiaftique, ou un Bourgeois non-pojTeflîonné ; l'offre 
des pères de la communauté ruftique,»& celle, kkf 
Commiffaires- t 

Un député de la Noblefle , après avoir expofé ces 
offres , demandera en particulier l'avis de fon collègue 
celui des députés de l'Evêque , & le fentiméofc de jjuel* . 
ques experts , qu'il aura amenés avec lui Si les offres 
font égales , & paroiffent raifonnables* on donnera ; k 
préférence aux pères de la communauté, à qui on or- 
donnera de préfente* leur preneur. Si les Commiffatres 
offrent davantage » & que leur offre ne foit pas couvert© 
par celle de l'étranger , tl$ auront la préférence- fur ce- 
lui-ci. Si l'étranger efl: le plus offiant^il aura la préfet 
rence. Mais fi aucune des offres n'eff raifonnable , kr 
député de la NobleiTe déclarera que tel eft le fentiment 
de la députation ; & que fi une troifieme enchère ne 
réuffit pas mieux , il présentera un preneur. - ; ? 

Là-deffus on procédera à une troifieme enchère, à la-< 
quelle feront admis tous les étrangers. . -n i • « ..'S 

Si elle produit des offres rai/bnnaWos, on luivnt; 
pour la préférence la même règle que ci deffus. Sinon* 
un député de la Nobleffe déclarera qu'il a un preneur \ 
qui offre telle femme : cette déclaration faite ^ on attend 
dra la réponfe des pères, des Commiflaires , &du plu$; 
offrant étranger. Si tous confentetrt à donner lamente 
fomme , les pères auront la préférence , & présenteront * 

X iij 
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fur le champ leur preneur. Entre les Commiflaîres Si 
l'étranger , les premiers auront la préférence , & nom*- 
tueront leur preneur. 

Dans le cas où aucune offre n'égalera celle du député 
noble , celui-ci nommera fon preneur, & auffi-tôt on 
paflera lebaiL 

Le preneur des Nobles ne pourra être qu'un rotuH 
fier. Mais le Collège fera caution pour lui , '& il por- 
tera le prix de fon loyer à la xaifle des Nobles. Le 
preneur des pères devra être membre de la communauté 
ruftique. Celui des Commiffaires fera domicilié dans lé 
diftriâ de la communauté régîonnaire. Il fuffira que 
l'étranger (oit de la Province , & y ait fe caution. Mais 
il portera le prix do loyer, comme les deutf précédents ,; 
dans la caifie de \z communauté régîonnaire. 

Il y aura cette différence entre la prife par le preneur 
lies Nobles, & celle par les autres preneurs , que la 
première opérera une diftraâion d'une portion de la 
contribution royale au profit du Collège des Nobles t 
pour autant que l'offre de leur preneur aura furpafffr 
la plus forte des offres faites par les pères & les Cont- 
miflaires ; c'eft-à- dire que û la contribution royale eft 
d'un cinquième, & que le preneur des Nobles donne 
trois cents pièces de plus qu'il n'aura été offert , avan* 
quenfon offre fût connue, il y aura foixante pièce» 
par an pour le Collège des Nobles, lequel même pourra 
feire remife dç la moitié à fon preneur, s'il n 'eft pas 
étranger. 

•On peut affûter, qsfen fuivant cette méthode , le» 
terres épifcopales feront aufiî-bicn affermées qu'il fera. 
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Comme l'évaluation des falaires fe fera tous les dix 
ans, l'augmentation des baux pourra concourir, avec 
celle du revenu épifcopal , & même fe trouver dans la 
.même proportion. Hors çe ; cas, le montant 4e l'au- 
gmentation des baux fera porté dans la cahTe ecclé- 
fiaftique de la Province , laquelle fera, gardée dans la 
Capitale, fous l'infpeSion du Confeil provincial. 

Ce Confeil qui ne s'affemblera que deux fois par 
ap , pour huit jours feulement , fera çompofé de l'E- 
ve que diocéjfain , d'un Chanoine de chacune des Ca- 
thédrales de la Province, de trois députés du Collège 
provinciale, de deux CommuTaires de la Généralité, & 
de llnfpeâeur royal. Les principales fondions de ce 
Çonîeil feront TinfpeÔion générale , la manutention , 
la balance & la répartition de toute la maffe des biens 
ecclêuaftiques qui feront dans chaque Province, & 
l'on va voir que fou inftitution & fes fondions feront 
jrefqu^ndïfpeofables. 

La première répartition des biens d'Eglife fera ce 
qu'il y aura de plus difficile. Elle fera précédée de deux 
autres opérations. L'une fera l'évaluation des falaires, 
fi elle n'a déjà été faite, par autorité publique relati- 
vement à. d'autres objets; l'autre fera la fixation du nom. 
bre de falaires, auquel devra fe monter le revenu an^ 
Buel de chaque Evêque & Archevêque. 

Je propofe de fixer ce revenu à cent quatre-vingt 
fala res pour les Evêques, ou à dix fois la valeur d'un 
feu noble ; ce qui reviendroit à vingt-fept mille livres 
de rente, en fuppofant le falaire à cent cinquante li~ 
vres : celui des Archevêques pourroit être fixé à un 
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fur 1r champ leur preneur. Er """^ ****** 

l'en tf ip,cr , les premiers auro 
inct«>nt leur preneur. 

Pans le cas où aucune 
noble v celui-ci nommer 
fiattcra le bail» 

Le preneur des * 
ricr. Mai» le Cor " l encore e «mi- 

tera le P ri« de , as dai» on Evéchê des 

rreneur de. p k ^ autre Evêchéi car S ' J 

tuftique. C ,loit * k manfe ^kopak d » 

«ftria de •'■ cnt f,tués - 

«• « • ■ : erarions , une fois faites , il feroît r ro- 

•« ^.uion pub-ique & folemnelle de tous les 

dâne partie des différentes manfes. La fomme 

, revenu de chaque manfe , calculée de nou- 

^ . »\^ cette opération, & certifiée véritable par 

* s *afics , comme il a été dit, donneroît le tableau 

• ,v i'excédent ou du vuide de chacune d'elles. 

v*V. y auroit de l'excédent , on affigneroit pour 

• «^-ïte diocefainc les terres les plus voiûnes ds 1* 

* v cpîfcopalc, jufqu'à la concurrence du revenu £xé, 
^/^ fans morceler les terres, en forte que, fi la der- 
•sw annexée à la manfe , comme la plus éloignée % 

vn>»« d'un produit trop fort pour remplir le vuide de 
fc manfe , on partageroit ce revenu en deux : une 
jMrtie feroit le Aipplcmem de la manfe, fie la com- 
munauté ou le Collège la feroit porter dans la caifle de 
"': \vcne; Vautre partie feroit un excédent qui feroit 
*otc dans la caille du Conieil ecciétiafuque, ainû qu* 
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tiers en fus, ou à deux cents quarante falaires, &, dan* 
h même fuppofition, à trente-fix mille livres. 

Quand, par l'infpeâion d'un cadaftre déjà fait, dé- 
duâion faite des droits fupprimés , on (auroit à quoi 
fe monte le revenu de chaque manie épifcopale , on 
verroit d'un coup d'œil te qu'il y auroit de trop, ou 
ce qui manquèrent dans chaque manfç, " 

Mais , dans tous les cas , il faudrait encore ëxami* 
per avant tout, s'il n'y auroit pas dans un Eveché des 
domaines qui appartinrent i un autre Evéchëj car s ù 
y en a voit, on les joindrait à la m^nfe épifcopale du 
Diocefe où ils feroient fitués. 

Toutes ces opérations , une fois faites , il feroit prej- 
cédé à la location publique & folemnelle de tous les 
biens fkifant partie des différentes mahfes. La fomme 
totale du revenu de chaque manfe , calculée de nou- 
veau après cette opération, & certifiée véritable par 
les baux pafles , comme il a été dit, donnerait le tableau 
exaâ de l'excédent ; ou du vuide dé' chacune d'elles» 
Lorfqu'il y auroit dé l'excédent , on alignerait pouy 
la manfe diocéfaine les terres les plus voifines de h 
Ville épifcopale, jufqu'à la concurrence du revenu fixé, 
mais fans morceler les terres , en forte que , il la der- 
nière annexée à la manfe , comme la plus éloignée , 
étoit d'un produit trop fort pour remplir le vuide do 
la manfe , on partagerait ce revenu en deux : une 
- partie feroit le fupplément de la manfe , & la corn* 
imunauté ou le Collège la feroit porter dans la calife de 
J'Eyêque; l'autre partie feroit un excédent qui feroit 
porté dans la caiffe du Confeil ecdéfoftique, a/infi qyt 
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le revenu total des terres excédentes. Le .tout enfem- 
Me s'appelleroit l'excédent de tel Evêché, 

Il y aurpit une exception â c^tte règle. Ce feroit 
îorfqu'après réunion faite à la mafle du Chapitre de 
toutes' les fondations particulières , elle fe trouyeroijt 
infuffifantë. Car, en ce cas , oh annéxeroit à cette maffe 
mutant de terres épifcopales qu'il $n faudroit pour la 
compléter. 

Lorfqu'il y auroit un vuide dans la manfe Êpifco- 
pale /ou bien On le rempliroit par la réunion de quel- 
que bénéfice fimple, fitué dans l'Evêché, s'il n'avoit 
pas une autre deftination nécefTaire , ou bien on affi- 
gnéroit le montant de ce vuide fur la caiffe des excé- 
dents. 

On peut aflurer que dans l'Empire, que j'ai en vue, 
chaque Province fe fuffiroit à elle - même , & auroit 
encore une caiffe des excédents , affez confidérable. 

Le renouvellement des baux & de l'évaluation des 
Salaires produiroit des variations dont le Confeil eo 
cléfiaftique auroit le bénéfice & la perte , parce que 
ce feroit lui qui tiendroit la balance de toutes les man^ 
fes de la Province, Quand il auroit conflaté une va* 
riation, il donneroit fes ordres en conféquencê, mai$ 
en les motivant par diminution ou par augmentation 
de falaire, & de tels ou tels produits , afin que.cha* 
"'cun pût vérifier & critiquer lefdits ordres. 

Il ne s'agit plus que de favoir quel feroit l'emploi 
des fommes qui refteroient dans la caifTe du Confeil. 
Le premier feroit la grande réparation ou réédification, 
par enchère au rabais , de toutes les maifons & é^i- 
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lices néceflaires qu'il y auroit fur le domaine ecclé-» 
fiaftique de la Province. 

Le fécond feroit la réparation au rabais de toutes 
les Cathédrales, Séminaires & Collèges de rUniver r 
£té de la Province. Le troifieme feroit la réédification 
des Cathédrales , non au rabais , mais fur des plans 
approuvés par le Confèil, & fous la direftion de l'E- 
vêque , d'un Chanoine t d'un Noble & d'un Commif- 
fcire de la communauté bourgeoife, comme auffi la 
réédification au rabais de tous les bâtiments ci-deflus. 
Le quatrième feroit une contribution proportionnelle 
pour la conftruâion des monuments nationaux, qui 
icroient élevés dans la Capitale, & contribueraient à 
la majefté du culte divin. 

Le cinquième feroit le fubfide que l'on donneroit 
aux Evêques , lorfqu'ils feroient obligés de faire des 
voyages pour le bien de TEglife ou de l'Etat, & que 
ces voyages feroient autorifés par un ordre du Sou* . 
yerain , qu'ils feroient tenus de produire. 

Ce qui refteroit dans la caiffe , quand tous ces ob- 
jets anroient été remplis , (& les refiants {broient cons- 
tatés tous les cinq ans par une députation extraordi- 
naire) feroit porté dans la caiffe générale du Clergé; 
laquelle feroit dans la Capitale , pour le tout être em^ 
ployé au rembourfement des capitaux dont il fe pour- \ 
toit que le Clergé fut encore redevable , lorfque cet 
arrangement feroit/ fait, & pour, la libération faite & 
parfaite, être employé au fervice de l*Etat dans le& ; 
occafions extraordinaires. 

il eft à remarquer que là* caifle des excédents dans. 
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chaque Province, ne recevrait pas feulement ceux des 
Evêchés , mais encore ceux des Abbayes reftées eu 
commende , faute d'avoir été appliqués à l'établiffe- 
ment des académies. 

Et , pour cette raifon , il feroit procédé pour les 
fonds défdites commendes, comme pour ceux des Evê- 
chés, quant à la location; & quant à la fixation <fe 
la manfe , il feroît fait quatre chiffes des bénéfices à 
la nomination d« Souverain. Ceux qui feroient au pair, 
-ou au-deffous d'un feu noble , feroient incorporés aux 
Evêchés; bu il en feroit fait des bénéfices laïcs, qu'on 
joindrait à ceux du domaine royal , fi ces derniers 
ne ffc trouvaient pas en nombre fuffifant. Ceux qui 
feroient au-deffus d'Un feu noble , & égaux à dix-huit 
falaires, fuivant l'évaluation de la Cour, prendraient 
Ja nature de prébendes royales , & feroient donnés aux 
'Aumôniers de nomination royale , qui n'auraient point 
de prébende, ou à ceux qui, en ayant, feraient dans 
le cas d'être appointés. L'excédent , s'il y en avoit , 
ferait porté dans chaque Province à la caiffe des ex- 
cédents. La fetonde claffe feroit pour les Confeillers 
clercs "des Cours fouveraines, & leur manfe égalerait 
les appointements que nous avons aflignés aux Con- 
feillers laïcs. L'excédent de chacune feroit porté i là 
càifle du Confeil eccléfiaftique. S'il fe trouvoit plus 
4e bénéfices de cette efpece qu'il n'y aurait de Con- 
feillers clercs , le Souverain pourrait donner le furplus 
aux Aumôniers , qu'il employeroit dans fe£ affaires; 
Ç'ïl ne fe trouvoit point d'emploi à en faire, leur prç* 
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duit iroit en totalité dans la caifle du Confeil, autres 
ment dite la caifle des excédents. 

La troifieme clafle feroit celle des bénéfices épifco- 
paux , ou équivalents aux deux tiers d'une manfe épif- 
copale. Us feraient donnés aux Evéques qui voudroient 
réfigner après un long exercice de leurs pénibles fonc- 
tions; aux Aumôniers, qui auroient des commiffions dif- 
pendieufes; aux Evéques, qui dirigeraient les millions 
chez les infidèles; enfin, à ceux que. le Souverain & 
la nation jugeraient mériter une récompenfe extraor- 
dinaire pour fervices politiques ou civils. 

La quatrième clafle feroit celle des grands bénéfices, 
depuis le revenu épifcopal , jufqu'au revenu archié- 
pifcopal., Il y en aurait un pour le grand Aumônier , 
un pour chacun des Commandeurs de Tordre du Sou- 
verain, deutf , & non plus , pour chacun Prince du Sang 
royal qui embrafleroit l'état eccléûaftique. S'il en ref- 
toit , ils feraient donnés aux Aumôniers qui auroient 
des commiffions très-difpendieufes ; & dans le même 
cas feulement , & pour auffi long-temps qu'il eiifte- 
roit, aux Chevaliers, des ordres religieux , qui en fe- 
raient fufceptibles. Ce cas ceflant , les mêmes Cheva* 
liers ne pourroient avoir un bénéfice plus fort que la 
prébende royale. Je pourrais me difpenfer de répéter 
que tous les excédents des fufdits bénéfices, & le re- 
venu total de ceux qui ne feraient pas conférés, fe- 
raient portés dans la caifle des excédents, ■ t 

J'ajouterai encore, que dans la marife des Evèchés 
& des bénéfices, ne feroit point compris le palais épif- 
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tôpal, ou manoir principal du bénéficier, ni les cours» 
jardins & vergers y attenants, & dont le revenu, 
fuivant la culture ordinaire , ne pafferoit pas deux fa* 
laires du Pays. ' . 

En outre, chaqne Evéque auroit & entretiendroit à 
fes. fraix une maifon de campagne, dans celui de fes 
domaines qu'il voudroit choifir; bien entendu que ce 
feroit fans le détériorer, comme aufli fans pouvoir em- 
brafler un terrein plus grand que celui qui vient d'ê- 
tre fpécifié. 

Au moyen des arrangements propofés, il n'y au-» 
roit aucun motif d'intérêt qui pût faire defirer les 
translations d'un Evêché à un autre; & aufli n'auroienfe 
elles jamais lieu que fur un avis de l'affemblée du 
Clergé, & dans des cas tout-à-fait extraordinaires. 

Je n'ai jamais vu d'un œil envieux l'opulence de 
mes pères eh Jefus-Chrift , je n'ai jamais gémi que fur 
le mauvais emploi de cette partie du domaine public, 
qui eft confacré à l'entretien des Magiftrats eccléfiaf- 
tiques, & je prôtefte , devant Dieu & devant les hom- 
mes , qu'en propofant l'arrangement que je viens d'ef- 
quifler , j'ai été très- éloigné de la penfée impie d'af- 
foiblir FEglife, ou d'affliger fes Minïftres; que ma fin- 
cere intention a été , tout au contraire, de rendre un 
fervice important à la Religion, en banniflant du cœur 
de fes Miniftres, les paillons humaines, qui, trop fou- 
vent , y étouffent le feu facré dont ils doivent avoir 
la plénitude. 

Il ne m'appartient pas de détailler les devoirs de 



534 E L & M £ N T S f &£ 

mes pères' & de mes maîtres, & ce travail feroit inu- 
tile. Quand ils feront rendus tout entiers à leur faine 
miniftere, & qu'ils n'auront d'autre éfprtt que celui de 
leur état, ils connoîtront mieux que moi ces devoirs, 
& les rempliront avec un zèle vraiment apoftolique» 
Je ne crains point la cenfure de ceux d'entre eux, 
qui connoifTent & aiment la Religion, Les clameurs de* 
autres feront l'éloge de mes principes , & leurs ana- 
thémes fe changeront en bénédictions devant celui qui 
fonde les coeurs. 



fiNipzr Tome c z n qv i e me. 
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